Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



'^ 



'1> ■ 



t 












■ ■ : ^ 



f ■ "w 



r 



1S3 

16"! 




i 
1 « 



\ m. 



v~ 



( \ 



.. o 



<.. k'- ^.- - 1. jLL j: :: 















S..,, 






t V ♦ ' ' '- ■ - 



.*.J 



% 



\ 



V 



il c y'. 



Ktroduâîoii 

lie» plârt-fift 

i.e , dont le 

li; de recher- 

..i connoijfançes 

i.i recueilli (cm- 

1 , mêlés avec quel- 

111 les hommes depuis . 

lie moi, y» pour ï 

cherchée le fil q 




mt 




DE LA VERITE, 



-i 



«; 



M É D I T A T I ON S 

Sur Us moyens de parvenir à la vérité dans 
loiues Us conn&i^aacis kumainis. 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

, iL/ES méditations ne font qu'une introduâion 
'%■ un grand ouvrée; c'eft la première pierre ». 
c*eft le fondement d'un vafte édifice , donc le 
feul projet étonnera. Je me propofe de recher- 
cher et qu^ily a de certain dans les conaoiffaactt 
humaines. D'autres écrivains ont recueilli fcru- 
puieufemem tous les rêves qui , mêlés avec quel- 
ques vérités , circulent parmi les hommes depuis 
l'origine de l'univers. Pour moi, j'ai pour but 
d'en faire le choix » de chercha le fil qui pourra 
A 
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dans ce chaos nous aider à dëmélejr le vrai du 
faux. Il nous manque , dit le célèbre Bonnet (i) , 
un bilan exaâ de nos connoiiTances. Le livre qui 
le donneroit , feroit le plus précieux de tous les 
livres. Il feroit aufli le plus difficile à exécuter. 

Voilà le livre que je veux taire , le bilan que 
je veux donner , que j'annonce : j'en avois eu 
l'idée avant de jeter les yeux fur la Palingéné^ 
fit. Je ne me diilimule point les difficultés , je 
tâcherai de les vaincre , au moins dans les parties 
que j'entreprendrai de traiter. 

Le but de cet ouvrage n'eft point d amufer 

les efprits fyftématiques ou fuperficiels , par un 

roman agréable , comme Ta fait le fameux Mal- 

lebranche dans un traité qui porte à peu près 

le même titre ; le fiecle 9 jufte appréciateur de fon 

mérite 9 Ta déjà mis à côté des rêves ingénieux 

de Platon fur la nature de lame & fur la grande 

chaîne des êtres. Ce métaphyficien fui vit la route 

dangereufe & perfide de la fynthefe ; je fuis la 

voie oppofée , celle de Tanaly fe. Je veux , à la 

lueur de fon flambeau ^ defcendre jufques dans les 

fondemens de toutes les fciences, en examiner 

la foliditë 9 la liaifon , fondre & éprouver au creu- 



( i) De la palingénifîc ^ tonus II, au commence* 
ment. 
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{et de la vërié, ces (yûêmesi ces dëcouvertei 
qu'on croit dépouillés de Talliage de l'erreur. C eft 
tin pas rétrograde que je fais ici ; mais il eft utile , 
mais il eft néceifaire aux fciences. Au fein des 
richefTes , on fe borne à jouir , fans prendre la Êi- 
dgue d'analyfer Tes jouiifances. On n'apas fongé 
jufqu'à préfent à purger Tor des fcories : c'eft 
Topération que je tente ; elle me jette bien loin 
de mon fiecle; car je cherche à conftater s'il 
^ifte quelque chofe de vrai , de certain , de 
parfait dans ce iiede , où tout paroît vrai j cer- 

< 

tain j parfait. 

Interrogez tes enthoufiaftes : ils vous diront 
que c'eft le premier des fiecles ; que Thomme; y 
a perfeâionné toutes les fciences ^ parcouru tous 
les degrés de leur échelle fils vous diront que 
les erreurs ont difparu ^ que la vérité n'a plus de 
voiles , que nous fommes au milieu de la lumière. 
Et moi que Ton regardera fans doute comme un 
blafphémateur de ce beau fiecle , de ces prodi- 
ges , je crois que nous avons accumulé plus de 
faits que nos pères , mais que nous ne connoif* 
fons pas mieux les caufes ; que nous n^avons peut-» 
être pas leurs erreurs , mais que nous les avonis 
échangées contre de nouvelles erreurs» Je vois les 
hommes ballottés fans ceiTe par leur flux & re« 
flux 9 elles ^'écoulent avec ew; 6c les iîedes q^ 

A ij 
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Us Tuivent en voient naître d'autres. Elles fc 
chaflent & reparoiflent fucceifivement ; & dans 
le cercle ténébreux qiT^eUes parcourent , l'homme 
eft toujours leur jouet ; elles le bercent depuis 
la lifiere jufqu'aux cheveux, blancs. 

Mais qui êtes-vous , me dira mon ledeur fur- 
pris &c peut-être fcandalifé de ces propofîtions 
û contraires aux opinions reçues y qui êtes- vous 
pour fronder nos vérités , douter de la perfec- 
tion du fiecle, décrier les plijs belles produc* 
tions dont s'honore l'efprit humain ? — Qui je 
fuis, ledeur ? Cette queftion décelé l'efprit de 
ce fiecle ; il ]ug^ donc du livre fur l'auteur ^ de 
l'auteur fur fes titres ! £t quel jugement ! Sous 
ce point de vue , à quels traits ne m'expofé-je 
pas ? Moi qui 9 viyapt ifolé ^ fuis (ans titre , fans 
intrigue, fans preneurs; moi qui n'ai couru juf- 
qu'à préfent que la carrière de la jurifprudence 
& de la politique ; moi qu'on a cru péniblement 
enfeveli dans des recherches fur les abus de nos 
loix criminelles ; moi feul annoncer des recher- 
ches fur la certitude dans toutes les connoiffances 
humaines ^ moi feul la mettre en problème! Ce 
trait a de quoi furprendre , je l'avoue ; mais puif- 
qu'il n'eft pas indifférent, avant d'entreprendre 
de lire \m ouvrage , de connoître & l'auteur &c 
ce qu'il a déjà fait, de connoître la route qu'il 
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a fuîvîe pour arriva- à Ces découvertes , Ve(pnt 
qui Ta [dirigé , la circonftance qui a développé 
fon goût 9 Ton talent , )e ferai donc en peu dé 
mots riuftoire de mes travaux fous cet afpeâ. 
Ce préliminaire me paroît effentiel à l'ouvrage 
que j'annonce, à la méthode que je propofe 
pour la recherche de b vérité ; il eft nécefliûre 
pour me juftifier auprès de ceux qui ne peuvent 
pas concevoir qu'on puifle entendre Newton^ 
Gebelin & Bergmann , quand on a lu Farinacius ^ 
Joufle y & Domat ; il efl eflentiel enfin ^ puifqu'it 
contient ma profeffion de foi en littérature & en 
fcienceS) profeffion dont je ne m'écarterai ja- 
mais y &c qui dirigera tous mes ouvrages. , 
. Sorti de ces écoles où Ton étouffe la raifon 
fous les préjugés fcolaftiques , échappé comme 
par miracle à l'art meurtrier des pédans qm 
déforment le cerveau^ je voulus m'écbûrer &c 
connoître les fciences & les favans > dont j'en« 
viois fecrétement la gloire & le bonheur. Je n'a. 
vois point d'autre but que de briller ;&: pour bril* 
1er dans tout, je voulus tout apprendre ^ tout ùt^ 
voir. On lit beaucoup quand on eft jeune ; msds 
on lit fans méthode 9 par conféquent Êuis profit i 
une inquiétude fecrete tourmente l'efprit , il emf 
braife tout y il dévore tQut« De l'hiftoire on fe 
jette dans. la ^le^ de la phyfîque dans b mo^ 
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Jale , des mathématiques dans la théologie, Ort 
parvient à fe meubler la tété de beaucoup de 
feîts , d'une foule d'opinions , de fyftémes , d'ob- 
jeâiôns. Mais tout eft fans ordre , fans liaifon. 
Cet amas ecrafe enfin le cerveau trop foible pour 
en foutenir le poids ; il fe fetigue , le dégoût vient 
& la fuitç de la fatiété , & la fatiété chez la plu-' 
part des lefteurs caufe un engourdiffeitient , une 
apathie abfolue ; chez quelques êtres privilégiés ^ 
c*eft Tinftantde la réflexion , Tépoque d une crife 
favorable au développement du vrai fa voir. Ceft 
alors qu'en jetant un coup-d'œil fur foi-même, 
iqu'en inventoriant fes connoiffances , on s'apper- 
çoit de fa nullité , du vuide de toutes ces ri- 
fcheffes faôices ; on cherche le moyen de diftin- 
|;uer les réelles des chimériques , le vrai du faux , 
& Ton voit avec douleur qu'on ne poiTedepas 
ce moyen. On le cherche , on le trouve ; à peine 
eft-il trouvé , qu'on effaie avec cette pierre de 
touche quelques connoiffances : l'illufion cefTe , 
on fe rend juflice alors, on abjure le faux efprit, 
l'érudition indigefle , le favoir fuperficiel , & le 
bon efprit naît au moment où l'on &it main baffe 
fur tout ce chaos de connoiffances, où Ton fe 
borne à peu favoir , mais à favoir bien. 

Telle a été dans ma jeuheffe l'hifloire de mes 
travaux. La vanité fut mon premier mobile ; le 
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dcfîr de la fortune fut le fécond 9 quand je fen- 
tis le^ befoins nombreux qui m'entouroient In- 
fenfë ! . • je croyoîs alors à la double folie de 
faire ma fortune par le chemin de la gloire , & 
je travaillois avec ardeur; je connoiffois bien peu 
les hommes. Maintenant, je ne crois plus à la 
gloire 9 je ne cherche point la fortune 9 je cher- 
che le bien de mes Semblables , auquel je crois 
peu 9 mais aiTez pour me foutenir dans mes tra« 
vaux. 

Le bien de l'humanité 9 voilà la feule marqu« 
qui doit distinguer la vraie fcience de la fauiTe^ 
voilà le caraftere de Técrivain fublime. Les fa-^ 
vans qui ne travaillent pas pour elle 9 ne font à 
mes yeux que des enfans. Ils bâtiffent fur du 
fable , un fouffle emporte leur édifice ; & (î leur 
fiecle aveugle les foutient quelque tems, lapoi^ 
térité9 toujours plus jufte, rit de leurs efforts 
gigantefques pour découvrir des chofes rninu* 
tieufes. 

Après avoir entrevu ce terme unique de toutes 
les connoiffances humaines , je réfolus , je jurai 
de lui confacrer toutes mes veilles , toutes mes 
recherches ; & pour exécuter mon vœu 9 je 
voulus choifir dans les fciences celles qui me 
paroîtroient les plus utiles. Je jetai un ^oup- 
d'œil fur leur vafle étendue. Combien d'entre 

A iv 
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«Bes me panircfit petites & ridicules, alors que 
)e ne les apprécât plus que par leur utilité ! 
- La morale , ou la fcience de ITiomme , me fembta 
la première de toutes; elle eft peut-être même 
la feule phitofophique. La politique la fuit^ elle 
exprime les rapports de Fhomme à Phomme. La 
phyfique qui découvre le myftere de fon orga- 
nifation , & les rapports des corps avec Fhomme y 
«ft néceflâirement fubordonnée à ces deux pre-» 
mieres fciences. 

Je me jetai donc avec ardeur dans Fétudede 
la morale &t de la politique. 

Mais je fentis bientôt qu'il ne fufHfoit pas 9 pour 
avancer , d'être utile ; qu'il falloit être vrai. Et le 
moyen de trouver la vérité au milieu de tant de 
fyftêmes contraires l- Le moyen de lareconnoître, 
•quand t&us les partis lui donnoient des fignes 
•difFérens ! J'apperçus avec effroi que, depuis que 
\^ hommes ont commencé à raifonner, ils ont 
tous crié qu'ils poffédoient la vérité , tandis que 
ttepuis tant de fiecles on n'a pas encore ni cher« 
xhé ni fixé fon eifence & Tes caraâeres. ( i ) 



( I ) Defcartes, comme on le verra par la fuîte, 
s'en eft occupé îe premier. II a eu la gloire d'ouvrir 
la carrière , & fes fuccefTeurs font loin de Favoîr fer- 
méc. Ils ont. donné la méthode, il s'agît de l'appliquer 
aujourd'hui à toutes, nos connoiSances. 
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Tous les inftrumens qu'on employoît pour VàH^ 
tenir, me parurent dëfeâueux: je cherchai dans 
moi-même le moyen de les reâifier^ je fermai 
les livrés , je me plongeai dans la méditation ; je 
mis à l'écart , autant que la foibleiTe de ma na« 
ture put le permettre , mes idées anciennes. Con- 
centré dans moi - même , je m'interrogeai par 
tous mes fens , j'interrogeai tout ce qui m'etivî- 
f onnoit. Ramené à la nature , Se créé par moi- 
même , je vis fans nuages la route unique qui con- 
duifoit à la vérité; je diftinguai fes caraâeresi 
& la méthode propre à les reconnoître. 

Je réfolus auffi-tôt d'en faire ufage dans les re« 
cherches que j'avois entreprifes fur la plus grande 
partie des connoiiTances humaines. 

La législation criminelle fut la première fcience 
à laquelle je l'appliquai ; mais je ne l'appliquai 
qu'à demi. Je craignois de révolter les ^prits^ 
de nuire à la vérité ^ en détruifant tout ce qui 
méritoit d'être détruit. De là des di^rates ; feul 
reproche que j'cûe à me faire pour mes ouvrages 
dans cette partie. 

Si je m'attachai d'abord & avec opiniâtreté 
à relever les abus de cette législation , c'eft qa^en 
l'examinant ^ je vis qu elle étoit y {>lus que tou^ 
autre , remplie d'abfurdités & d'atrocités funeftes 
à tous les hommes. Cette partie jde l'édifice ^mo 
parut le plus en danger y j'y courus. 



'" Maïs les dîffercns ouvrages que j'aî annon- 
ces fur les loix criminelles , ne me détournent 
point de ma grande entreprife , de celle qui eft 
& qui fera Tobjet de tous mes travaux pen-^ 
dailt le cours de ma vie; ils font eux - mêmes 
partie de meis recherches fur la certitude dans 
toutes Us connoiffances humaines, 

A préfent mes lefteurs doivent faifir le rap- 
port qui lie tous mes ouvrages. Ils ne feront plus 
étonnés de ce qu'en m'occupant de recherches 
fur le bonheur des hommes , fur la meilleure lé- 
gislation poffible , )e publie un traité fur la vé- 
rité. Dans ce dernier, je développe ma mé- 
thode ; dans mes recherches , je l'applique. Dans 
Tun 9 je peins Tobfervateur philofophe. On verra 
par les autres fi j'en mérite le titre. Dans tous , 
l'ai cherché , je chercherai à être utile. 

Je ne détaillerai point ici le plan que je me 
fuis prefcrit ; il fera développé dans le volume qui 
fuivra celui-ci. J*y jette un coup-d*œll général fur 
foutes les fciences ; j'indique leurs principales véri- 
tés , leurs erreurs , les travaux faits fur chacune , 
les efforts , les chûtes des grands hommes ; j'in- 
dique ce qui eft à faire, ce que je ferai. Les 
volumes fubféquens contiendront fucceffivement 
mes récherches détaillées fur chaque fcîence. 

Ce plan effraiefa peut-être par fon immenfité^ 
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fon exécution paroîtra fans doute Impoffible im^ 
h main d'un feul homme: car roeil du philofo^ 
phe peut bien embraffer Tenfemblecle toutes les^ 
connoiiTances humaines , fa plume peut en tracer* 
l'arbre généalogique; mais en parcourir tous lesi 
détails , mais en analy fer toutes les branches , mai$' 
tout connoître^ tout favoir^ tout approfondir! 
quel Hercule pourroit fe flatter de pouvoir épui« 
fer cette carrière immenfe ? . Âuffi n'ai-je pas l'or- 
gueilleufe prétention de vouloir la parcourir feul 
& entièrement : )e l'ouvre , d'autres la rempliront» 

Avant de chercher ce qu'il y a de vrai dans 
nos connoiiTances , il étoit néceiTaire de favoir 
ce qu'eft la vérité, par quels moyens on l'ob- 
tient , à quels caraderes on la peut diftinguer : 
)e devois donc faire précéder mes recherches , de 
mon traité fur la vérité ; êc tel eft l'ouvrage que 
l'offre au public. 

Il appartient dans plufieurs endroits à la mé-* 
taphyiique , c*eft peut - être en dégoûter par 
avance la plupart desleâeurs, dans ce iîecle oà 
la métaphysique ^ quoique la bafe de toutes nos 
connoiiTances , eu, tombée dans lé difcrédit & a 
été facriiiée à la phyiique ^ à la géométrie , au 
bel-efprit. Et d'un autre côté , les métaphyiiciens 
me blâmeront peut-être , parce que ce traité n*eil 
pas écrit dans Ip flyle ordinaire des ouvrages de 



Wtàphyfique 9 comme les iarifconfultes m'ont 
accufé d'avoir pro&né la îurifprudence par un 
flyle Se une manière philofophique. Je ne leur 
dirai qu'un mot. Pour être utile , il faut plaire ; 
î'ai donc dû chercher à jeter de l'intérêt fur cette 
partie dont l'ennui a jurqu'à préfent éloigné tous 
les leâeurs. La manière de Condillac eft feche • 
Il y a dans Locke plus d'intérêt ; mais les termes 
y tiennent encore du langage de Pécole. Hel« 
Tetius m'a paru avoir le plus approché du par- 
£ût. C'eft un métaphyiicien tout-à-la-fois mf- 
truit & agréable. J'ai confulté fon goût , fans fui-* 
,vre {e% idées. 

J'ai cru pouvoir joindre quelquefois aux ar- 
gumens de Pefprît^ le langage du fentiment. Le 
ientiment ! Il anime 9 il vivifie fi délicieùfement 
les âmes qui ne font pas encore dépravées ! La 
leâure d'un livre abftrait fatigue leurs reflbrts* 
Le .langage du fentiment les détend , leur donne 
^ la fouplefle. C'eft la ro£ée du matin ^ qm rend 
à 4a vie des fleurs deflechées. 
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PREMIERE MEDITATION; 

Section pr e m i e r e. . 

' ''V 

Que la recherche de la vérité doit être Puruquê 
objet de t étude (Tun philojophi. 

V/N a beaucoup difputé fur le titre de philo- 
fophe ; rhommç que la vérité dirige dans (es 
opinions ^ la vertu dafis Tes aâions ^ voilà le phi» 
lofophe* Nous ne Pexaminons ici que fous le plref; 
mier afpeft. 

Un impofleur philofophe , comme un' Néron 
philofophe , eft une contradiâion dans les termes^ 

La vérité eft le caraâere du fage ; ia recherr 
che y Tunique objet de fes études ; la vertu y fa 
feule habitude. Il doit cette recherche à lui-même ; 
il ia doit à tout le genre humain. Ce n'eft pas 
un amufement ; c'eft une obligation , un devoir» 
Être heureux, faire des heureux , voilà fans dout^ 
le but ; il ne parvient à Tun , qu'en multipliant 
fes connoiiïances ; à l'autre , qu'en les commu** 
niquant à (q% femblables. Ces connoifTances font 
funefies , quand elles font fauiTes ; il &ut donc 
qu'il s'affure de leur vérité , pour ne pas empoi^^ 
fonner fes jours & ceux des autres hommes. 
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' . C cft en remontant à rorigine de ces conncâf- 
iànces, en examinant leur nature, en confron- 
tant les objets avec elles , avec lui y qu'il décou- 
vrira leur vérité , leur utilité. Toute autre voie 
ne condiiit qu'à l'erreûn 
. Les^favans ordinaires cherchent ce qu'on adit^ 
ce qu'on a penfé > compilent làborieufement les 
romans des fiecles paiTés^ Se leur ajoutent de 
nouvelles rêveries. Le philofophe cherche ce qui 
^Jl. Que lur importe de favoir ce qu'on penfe, 
ce qu'on fait? Ce qui eft, eft uniforme , eft tou- 
jours. Ce qu^on penfe, eft variable, fe détruit. 
S'il vouloit imiter ce qu'on fait , il fe dégrade* 
troit. L'étude feule de ce qui eft , lui apprend ce 
<ju'ii doit faire, ce qu'il doit croire; elle feule 
développe (^s Êicultés, ennoblit l'ame, lappro- 
che de la vertu , & par conféquent de la Di vi- 
alité; elle feule l'élevant au-deflus du tourbil- 
lon étroit où roule notre miférable efpece, lui 
^onne la fcience par excellence, la fcience du 
Wai , fcience fans laquelle toute autre n'eft que 
folie , que vanité. 

Oui , rien n'eft beau , rien n'eft bon , rien n'eft 
litile que le vrai. L'important, l'effentiel dans la 
vie , n'eft donc pas de favoir beaucoup , mais de 
favoir vrai. 

Le vulgaire fe meuble ta tête de faits ^ de mots^ 
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de fophirmes y entafle des préjuges avec des vé^ 
rkés, & fe croit riche dans ce chaos. Le fage 
vérifie les &its , dëcompore les n^ots , démafque 
les fophifines ; au bout de Ton travail , il a fou^ 
vent plutôt détruit qu'édifié , plutôt défâppris 
qu'appris. Mais c'eft déjà beaucoup. Âpprén* 
dre une vérité , c'eft s'enrichir ; bannir ' une er- 
reur , c'eft s^enrichir encore , c'eft guérir une in- 
firmité de 1 ame 9 c'eft éclaircir une vue obicur* 
çiçy c'eft la mettre en état de recevoir la lu« 
miere. 

O toi 5 qui feule conduis au bonheur , puiA 
que toi feule conduis à la connoiiTance de foi- 
méme & de tout ce qui exifte , vérité ! tu fus 
dans tous les tems Tunique objet de mes recher- 
ches : je t'ai cherchée dans ces triftes enceintes , 
où le pédantifme veut , par des règles ridicules , 
développer Tame naiflante de la jeunefTe ; fur ces 
théâtres bri1hn3 y où le favoir & le génie fe re« 
paiiTent de l'encens de l'univers ; dans ces aiTem' 
blées où l'on juge avec tant de défpotifme les 
produftions de l'efprit ; dans ces retraites où , 
deftéché par de longs travaux, le favant ambi- 
tieux t'invoque pour le mener à la gloire & à 
la fortune. Je t'y ai cherchée , mais vainement ; 
non tu n'exiftes que dans le cœur de cet homme 
rare ^ qui préfère i h renommée le témoignage 
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3c & confcîencc , à la plus brillante fortune fon 
humble folitude ; qui , n'adoptant aucune feôe , 
ti'en voulant former aucune, ne croit rien fans 
«xamen y examine fans prévention , n'a point de 
préjugés , pukqu'U a reçu toutes fes idées de luî- 
tnéme , point de vices , puifqu*il ne tient à Thu* 
manité que par un feul lien , celui de la bienfei- 
fance. Voilà mon modèle : puiffé - je un jour 
«i approcher ! 

Section II. 

Quel motif doit engager [le philofophe à la re-^ 
cherche de l'a vérité. Que ce doit être le dejîr 
d^être utile au genre humain. 

Helvçtius attribue la naiflance de tous les 
génies à l'amour de la gloire. Tous les efforts » 
tous les chefs-d'œuvres viennent , félon lui , de ce 
mobile puifTant* Le defir de la gloire , continue- 
t-il , fait fupporter fans peine la fatigue de l'é- 
tude 6c de la méditation. Il doue un homme de 
cette confiance d'attention néceffaire pour ' s'il- 
luflrer dans les arts & dans les fciences. Cefl 
à ce defîr qu'on doit cette hardieffe de génie 
qui dte au tribunal de la raifon les opinions ^ 
les préjugés & les erreurs confacrées par les 
tems. Cefl ce defîr feul qui 9 dans les fciences 
pu les arts y nous élevé à des vérités nouvelles ^ 

ou 
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ou nous procure des amufemens nouveaux. Ce 
dcfir enfin eft Tame de Phomme de génie ; il eft 
la fource de ks fuccès , qu'il ne doit ordinaire-^ 
ment qu'à Topiniâtreté avec laquelle il fe cbn^ 
Mntre dans un feul genre. 

Je le crois avec ce philofophe , on doit ufl 
grand nombre de génies à Tamour de la gloire; 
mais eft-ce le feul mobile qui puifTe les créer? 
Je ne fais fi je m'égare , mon égarement feroit 
bien excufable ; mais je crois que Tamour de rtiii« 
manité peut & doit enfanter autant de chefs* 
d'œuvres que Tamour de la gloire. Helvetlus en- 
traîné par fon principe de Tintérêt perfonnel* 
qu'il vouloit trouver par- tout , ne croyoit pas à 
ce beau mobile ; mais quand on voit tant 'de 
grands hommes qui n'ont jamais facrifié à la f ri-^ 
vole réputation^ quand on voit tant de belles 
allions enfevelies dans Tobfcurité, tant de beaux 
écrits qui n'ont attiré à leurs auteurs que des fa« 
tires au lieu de gloire , des perfécutions au lieu 
-4e récompenfes 9 ne &ut-il pas croire qu'un autre 
motif animoit leurs auteurs ? Et quel autre plus 
puifTant , plus noble , que celui de l'humanité ^ 
Être utile à l'univers ! . . quel but augufte & di- 
vin ! Ne chercher à être utile qu'à foi , rame- 
ner tout à foi!., quel terme miférable ! quellç 
carrière étroite ! On ne fera donc aucun pas lorfr 
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j^*il fera mutile à foi-méme. Lliommç qui defirc 
il'étre utile , ne calcule pas auffî mefquinement. 
Xi y ^ura. toujours des malheureux , toujours des 
erreurs^ il y aura donc toujours à confoler , tou- 
jours à combattre. D'ailleurs , vivre dans Tefprit 
des autres n'eft qu'une illufion, vivre dans le fien 
eft une réalité. Etre bien avec des gens qu'on 
ne connoît pas , qu'on ne iconnoîtra jamais , eft 
iin plaifir d'imagination. Être bien avec foi-méme, 
^eftiun plaifir vrai de tous les momens.' Vivre 
dans .l'efprit, de qui ? D'êtres que l'on mëprifc, 
.^u^quels on fe croit fupérieur ! L'univers eft 
prçfqu'entiérement compôfé.de fots ou d'igno- 
rans; & quel plaifir peuvent faire les fufFrages 
dç.pareils.êtres?Il faut les éclairer par pitié ^ fans 
prétendre à leur reconnoiffànce. . . Peut-on en- 
iin croire à 1^ gloirç , quand on voit tant de mil- 

liers de livres enfevelis , inconnus dans nos. bi- 

• •• 

))l\Q;îieques, tant d'auteurs ignorés ,. après avoir 
^oui dç, la plus grande réputation? Croyons au 
, plaifir de Êdr$ le bien. On atteint bien plus fû- 
. rement ce but que celui de la gloire. 

J'ai vu des hommes de beaucoup d'elprlf, 
affez madheureux pour ne pas croire à l'amour 
de l'humanité. Ceft qu'avec beaucoup d'efprit. 
Us n'avoient pas d*ame. 

Je ne fai« dominent ces gens d'efprit font 
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«rganifës ; maïs je ne puis voir un defpote ëcra- 
fant (es fujets 9 des prifons regorgeant de mîfé- 
rables dont la face décharnée & les yeux livi- 
des ,, Tair trifte», m'annoncent la douleur & le dé- 
fefpoir , des campagnes défertes , des échafauds , 
des commis, &c. je ne puis voir cent autres 
fpeftacles auffi révoltans , que mon fang ne bouil- 
lonne, que mon ame ne s'indigne, que je ne 
forme mille vœux infenfës , puifqu'ils font im- 
praticables , pour la deftruâion des mécbans &c 
le rëtabliffement de Tordre. Tantôt je voudrois 
être le feigneur de la montagne » former de jeunes 
âeves dans mes principes , les familiarifer avec 
Fidée de la mort , les envoyer par toute la terre 
comme des anges exterminateurs , pour frapper 
les coupables & faire triompher les )uiles. Quel-* 
quefois je voudrois être la Divinité même, ou 
fon repréfentant ; & alors à quels tourmens ne 
dévoué-je pas les mauvais rois , les intolérans ^ 
les magiftrats fuperbes !.. Je ne fuis , je ne ferai 
jamais , ni le repréfentant du ciel , ni le vieux de 
la montagne ; je n'ai que ma voix & ma plume,' 
je parle & j'écris contre les abus , contre l'op- 
preffion. Je ne fais fi. je ferai utile; mais j'écris 
pour l'être , & je protefte que je n'ai pas d'autre 
but. Que la gloire vienne , fi les hommes le ju- 
gent à propos j je m'en inquiète peu. Je cherche 
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Teftime de ceux avec qui ie vis ; celle des hoin* 
mes que je ne connois pas , m'eft indifférente. 

Croit - on donc que ce defir d'être utile ne 
foit pas aiTez fort pour donner à Técrivain de 
la confiance ^ de l'énergie ? Il l'eft cent fois plus 
que la gloire. Le defir de la gloire fera-t-il 
affronter la perfécution , les prifons , la mort ? 
Non : ce defir feroit alors une folie , puifqu'on 
ne defire la gloire que pour fe procurer par elle 
de la confidération , des plaifîrs. L'amour feul de 
l'humanité peut porter l'homme a de grands fa- 
crifices. Pourquoi ? Parce qu'il trouve en lui- 
même de puiffans dédommagemens des peines 
qu'on lui fait éprouver. Il n'eft point de tour- 
ment qui ne renferme alors une efpece de plai- 
iir au milieu de la douleur : on a le plaifir de fe 
dire qu'on a fait le bien , qu'on fouffre pour le 
bien , qu'on mourra pour le bien. Mais fouffrir 
poui; la gloire , mais mourir pour la gloire s eft 
une extravagance 9 une contradiâion. 

Recherche du vrai, defir d'être utile » voilà 
les caraâeres de l'écrivain philofophe ; caraâe- 
res qui le féparent à jamais de la tourbe des écri* 
vains vulgaires. Je le définirois : Firprobus vtrum 
invefiigandi & doccndi pcritus. 



Section III. 

Qi^avant de s^cngager dans la recherche de la 
vérité dans aucunX fcience , il faut 4Êurchffr 
J[ abord par quels moyens on peut Py difiinguer» 

Puisque la vérité doit être Tunique objet de$ 
travaux du philofophe, il en réfulte qu'il doit 
d'abord s'aflurer des moyens qui peuvent la lui 
faire connoître; leur recherche doit précéder 
toute autre recherche ; c'efl le premier pas à 
Élire dans chaque fcience ^Êk&, le plus eflentiel ^ 
& par une bizarrerie (inguliere , c'eft le feul 
qu'on oublie de faire. On fe livre à l'étude d'une 
fcience , fans favcMr par quels principes on pourra 
diftinguer les faits certains des faits équivoques ^ 
les conféquences vraies des conféquences fauffes. 
C'cft s'engager dans un pays défert fans guide ^ 
c'eft s'enfoncer dans l'obfcurité d'un antre pro- 
fond fans flambeau. 

* Il exifte pour chaque fcience une routine de 
critique ; on fe borne à la pofféder , & guidé 
par ks principes incomplets & traditionnels , on 
juge intrépidement fyflêmes, théories, expé- 
riences. 

Chaque fcience a fes vérités particulières , fon 
évidence, fon genre de certitude. Cette certi- 
tude , outre les caraâeres communs de la certî- 
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tude générale , en a qui lui font propres. Leur 
connoiffance eft indifpenfable pour quiconque n^ 
veut {^ s^égarer. Chaque ^ience auroit donc be- 
foin d'avoir à fon entrée une efpece de phare 
qui montreroit le port , qui préviendroit les nau- 
frages. Ce phare falutaire n'eft allumé dans au. 
cune ; il n'en efl pas une où l'on ait fixé les carac- 
tères de la certitude qui lui eft propre. 

Je prends pour exemple la phyfique , fcience 
fort à la mode aujourd'hui. On fe borne à con- 
noître les découvert faites , à répéter les ex- 
périences , &c les explications reçues ; mais jamais 
on n'a mis en queftion par quels câraâeres on 
pourroit diftinguer les expériences probantes , & 
les théories certaines : ainfi» fans s'appuyer fur une 
hafe folide & confiante 5 on accumule expérien* 
ces fur expériences , n détruit & on élevé des 
théories ; & au milieu de ces variations de doc- 
tône 9 l'homme n'en eft pas plus inftruit. Il con-* 
noît tous les fy ftémes , & n'a pas une feule vé- 
rité. Et comment en pourroit- il diftinguer? Il n'a 
point de fil qui le guide dans toutes ces contra- 
diftions. L'efprit philofophique peut feul le lui 
donner. Cet efprit confîfte à ne rien admettre 
que ce qui eft prouvé , à diftinguer les preuves 
des fophifmes 9 k fixer la ligne de démarcation 
qui les fépare i mais cet efprit n'eft prefque celui 
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^•aucune fcîchce, quoique toutes fe parent de 
fon nom. Dans toutes il y a des obfcurltës &: 
des contrarîe'tés : c'eft que flans aucune il n'y a 
de méthode philofophîque ; il femble même qu'on 
ne veuille pas en admettre. La raifon en eft fîm- 
pie 9 on n'éblouiroit pas iî aifëment par de faux 
fyftêmes. Parcourez tous nos ouvrages modet* 
nés , vous trouverez la preuve de ce que j'a^ 
Vance, 

Depuis vingt années on a vu paroîtré cent Vyè- 
têmes difFérens fur la chymie. En eft-il un feul f 
où auparavant d'élever une théorie , on ait donné 
les règles néceflaites pour l'élever ? En eft-il un 
feul qui contienne la logique de la chymie ? 

Dans les opufcules du célèbre Bergmann , 

traduites & publiées l'année dernière y on lit avec 

* ptcdiîr .une efquiife de l'art de nûfonner & d^ob'-- 

ferver en chymie ; mais ce n'eft qu'une efquiife 

imparfaite. Où eft lé chymiftê philofophe qur le 

chargera de faire le tableau? .• " ' ' 

Ce que je dis pour une fcience petlC s'appli* 

quer à toutes. Dans toutes on a cultivé, fans 

fuivre des règles certaines pour la culture. Que 

de fatras on a publiés fur les langues & les éty- 

mologies ! Ces étymologiftes raifonnoient plaifam- 

ment. Ils trouvoient des reflemblances légères, 

en imaginoient^ faifoient des familles de mots ^ 
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puis ils fairoient après les principes ^ pour auto* 
riièr leurs étranges généalogies. C*étoit le cer- 
çle le plus ridicule ; prouver la généalogie par 
}ei principe, &c le principe par la généalogie ! 

Ces contes érudits , quoique fouvent foutenus 
par la magie du ftyle , ou par un étalage fédui* 
fant de citations , ont difparu. Ceft que le vnd 
ieul peut réfîfter au tems. Le hux eft comme le 
clinquant ; la rouille des tems l'altère & décelé 
Éi,-yraie nature. 

. Il n'eft donc qu'un moyen d'échapper à Toû- 
bli , de vivre à jamais dans la poftérité , de lui 
être utile 9 comme à Tes contemporains : ceft 
d'être vrai , de n'enfeîgner que le vrai. Et il n'eft 
encore qu'un moyen d'arriver à la vérité : c'eft 
une méthode invariable, bonne pour tous les 
tems , pour tous les pays , puîfée dans la na- 
ture de l'homme , de fes organes , dans Tes rap* 
j)prts avec les objets extérieurs ; méthode qu'ont 
connue^ quelques bons efprits dans diiTérens fie* 
clés. Leurs travaux vont nous occuper un mo« 
ment II eft important de favoir ce qu'ils ont 
découvert , le point où ils nous ont laiiTés , & 
d'où nous partons. 



Section IV. 

Des grands Iwmnus qui fc font occupés ^une 
méthode pour la recherche de la vérité. 

Jé ne parlerai point des anciens. On dit qu*A« 
riftote avoit ëcrit quatre-vingt livres fur la logi- 
cpie. Il n'en refte que feize. Cette malheureufe 
fécondité prouve qu'Ariftote n avoit pas la bonne 
méthode. 

Raymond Lulle , Laurent Valle , Agricola y 
Vives, Ramus , s attachèrent fuccei&vement à ren. 
verfer cette monftrueufe logique. Ils préparoient 
les efprits , ils frayoient la route que Defcartes 
devolt parcourir fi glorieufement. 

L'ariftotéUfme dominoit dans les écoles de- 
pub un grand nombre de fiecles. Defcartes fut 
noilrri dans fes principes ; msûs la jufiefle de fon 
efprit ne tarda pas à lui faire appercevoir que ce 
n'étoit qu'une fcience de mots. Il l'approfondit , en 
fentit le vuide , l'abjura , & réfolut de chercher la 
vérité par une autre méthode. Ce ne fut qu'a- 
près de longues obfervations fur lui-même , fur 
les principes des fciences , qu'après des médita* 
tlons confiantes ^ qu'il parvint à la trouver. Les 
ténèbres qui couvroient alors le monde littéraire , 
ëtoient épaifTes : la méthode de Defcartes auroît 
dû les diffiper ; mais les préjugés enracinés pair 



le tems , s'arrachent difEcilement des efprits or« 
dinaîres. 

Cette méthode 9 feule capable d'immortalifer 
fon auteur, parce qu^elle fera vraie dans tous 
les tems , utile pour tous les hommes , applicable 
i tous les ouvrages y cette méthode » dis - je » fut 
regardée comme un chef-d'œuvre, lorfqu'elle 
parut. C*étoit la découverte d'un nouveau monde. 
Elle frappa les bons efprits j en retira quelques* 
uns de leurs préjugés. 

Au lieu d'attaquer directement les fcolaftiques , 
Defcartes y fait l'hiftoire des erreurs où il étoit 
tombé en fuîvant leurs principes. Il rappelle le 
tems où il étoit dans les mêmes préjugés, les 
obftacles qu'il lui falloit vaincre pour s'en dé- 
pouiller. Il fait l'hiftoire de fes penfées, des 
moyens qu'il fuivit dans fes études, dans fes 
méditations pour arriver à la vérité. Il trace & 
développe les quatre règles que nous avons co- 
piées; règles qui feules étoient plus propres à 
éclairer le monde que les quatre -vingt livres 
^d'Ariftote & toutes les logiques publiées de- 
puis lui. 

Il les fuivit dans fes méditations qui parurent 
après fa méthode , & qui renferment les que£- 
tions les plus fubtiles de la haute métaphyfique. 
Il prouve dans cet excellent ouvrage , que , pour 
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établir quelque chofe de confiant clans les fcleti- 
ces , il faut une fois en fa vie rejeter toutes fes 
anciennes opinions , qu'il Êiut rejeter les chofes 
où il y a le moindre doute , j\ifqu'à ce qu'on ait 
rencontré quelque chofe de certain* Par cette 
méthode nouvelle , il parvint à s*aflurer de Texif- 
tence de fon co^ps , de celle de Dieu > de tous 
les corps qui l environnoient. 

II faut l'avouer y Defcartes paya cependant le 
tribut à la foiblefTe de Tefprit humain. A beau- 
coup de vérités nouvelles y il mêla beaucoup d'er- 
reurs nouvelles. Il voulut bâtir le monde avec 
des tourbillons : fon imagination l'égara ; il tomba 
comme {es prédéceffeurs. S'il ne parvint pas à la 
vérité dans fes recherches fur la formation du 
monde, fur la génération des idées 5 fur beau- 
coup d'autres points 5 c'eft qu'il abandonna fa 
méthode , c'eft qu'il oublia de fe fervir de fon 
analyfe pour vérifier fa fynthefe. L'analyfe fa- 
tigue une imagination vive & brillante, tandis 
que la fynthefe la féduit aifément. Defcartes eut 
le malheur d'en avoir une de ce genre , & de 
préférer fes combinaifons hardies aux réalités. Il 
devoit fe borner à détruire l'ancien édifice , à po. 
ferles fondemens du nouveau : il n'y avoit pas 
affez de matériaux pour l'élever entièrement. Les 
accumuler eft TeBfort de plufieurs fiecles; les 



choîfîr eft le travail du génie. Aujourd'hui mâmei 
malgré le nombre incroyable de découvertes qu^on 
a faites depub Defcartes , un génie feroît dans la 
jlhyûqae un être dangereux. La fdence n'eft pas 
i fon degré de maturité : les génies , en la préci- 
pitant 5 retardent Tes progrès* 

L'exemple de Defcartes m'a été utile dans mes 
travaux. Inftruit parfes chûtes, je me borne, dans 
mes recherches fur la vérité , à Tanalyfe de toutes 
les découvertes ; je ne fois point d'efforts infruc- 
tueux pour en faire de nouvelles. Je ferai donc 
plus heureux que Defcartes , parce que je ferai 
plus fidèle que lui à fa méthode d'obferver. Mais 
jamais on ne parviendra à diftinguer parmi le 
chaos d erreurs dont nous fommes inondés, le 
petit nombre de vérités qu'elles couvrent , qu'en 
fuivant cette méthode ; on doit donc la lire , s'en 
pénétrer , même avant de s'engager plus loin avec 
moi dans mes recherches. ( i ) 

Difciple fidèle de Defcartes , Mallebranche s'é^ 
leva , & tomba comme lui. Habile à renverfer les 
préjugés reçus, il ne fut pas les remplacer par 



( I ) Je confeîlle à ceux qui liront la méthode de 
Defcartes de fupprimer les quatrième & cinquième par- 
lies , parce qu'elles ne fervent que d'exemples particu- 
liers pour juftifier la méthode générale de Defcartes; 
& ces exemples ne font pas toujours heureux. 



C ^9 ] 

des ventés nouvelles. Il démêla parÊutement les 
caufes de nos erreurs 9 &c ne put s'en garantir. Il 
traça des règles fages pour arriver an vrai , Se ne 
les fui vit pas. U combattit le rapport des fens^ 
crut trop au raifonnement y & s^égara. On pourroit 
réduire à quelques pages ce qu'il y a de bon , d'ur 
tile dans la recherche de la vérité ; mais ce court 
extrait feroit un tréfor précieux. 

Dans le tems où Defcartes rempliflbit 1 uni*» 
vers de Ton nom par Tes innovations hardies , Ba-^ 
con Ton rival cherchoit à opérer une ièmblable 
réforme en Angleterre. Plus fage que le philofo* 
phe François 9 il ne fe laiiTa point entraîner par 
fon imagination , il ne vouloit d'autre guide que 
l'expérience. Plein de mépris pour la fcolaftique 
d'alors , il avoit conçu le projet le plus beau pour 
la refonte générale des fciences. Il en banniflbit 
cette malheureufe manie d'ergoter qui tint fi long« 
tems les efprits dans les ténèbres ; il lui fubftituoit 
une méthode d'obfervation , avec laquelle on de-* 
voit rafTembler tous les fsdts qui ferviroient de 
fondemens aux connoifTances humaines. On ne 
fuivit pas tout d'un coup cette méthode ; les ré- 
formes ne s'établiflent qu'avec le tems ^ il faut 
qu'une génération s'écoule avant que des erreurs 
con(acrées par la prefcription puiiTent difparoître. 
Rien donc d'étonnant fi Defcartes & Bacon ont 
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lutté fi long-tems contre le préjugé. On doit a 
leurs efforts , à leur confiance , les lumières qui 
fe répandirent dans le dernier fiecle. Les diffé- 
tens traités que publia Bacon j le Novum orga^ 
ntun fciemiarum , le De inftaurationc fcieneia-- 
rum^ &c. contiennent les règles les plus fûres 
pour arriver à la vérité , pour perfeâionner les 
fciences ; & lorfqu*on veut y faire quelques pro- 
grès 9 il £aut les lire , les relire 9 ne pas fe dégoû- 
ter de certains termes barbares ^ de quelques dif. 
tinâions puériles qui déparent ces ouvrages. Car 
où ne trouve-t-on pas des taches ? Bacon croyoit 
que les livres & les académies ferviroient à la 
réforme générale qu'il méditoit. Il s'cft trompé. 
L'événement Ta prouvé; la multiplicité des er- 
reurs , le défordre de nos connoiffances ne pro- 
viennent que de la multiplicité des livres & des 
académies. 

Nourri des idées de fon compatriote , Locke 
devenu depuis aufll fameux , appliqua avec fuc- 
cès fa méthode dans fon excellent EJjai fur tcw 
tendcmcm. Ce livre doit faire époque dans Thif^ 
toîre des révolutions de Tefprit humain. Il offre 
un enfemble régulier , lorfque les autres n'avoient 
donné que des morceaux détachés. Il feroit plus 
utile encore , fi en le dégageant de queftions fu* 
tiles qui y font trop longuement difcutées, de 
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définitions fàufles &: fouvent inintelligibles ^ de 
divifions 9 de diftlnâions , de termes icolaftiques ^ 
on le rëduifolt à un petit voliune. Ce fercHi: im 
manuel excellent pour lart de raifonner. 

Je ne parle point d'une foule (i), d'autres 
ouvrages de ce genre, publiés depuis. Us ont 
difparu 9 parce qu'ils n'étoient pas marqués du 
fceau du génie* 

Diftinguons cependant encore deux écrivains 
François , dont les travaux heureux ont beaucoup 
perfeâionné la méthode du raifonnement. Je parle 
d'Helvetius & de l'abbé de Condillac. Dans les 
difFérens ouvrages du premier y vous trouverez 
des morceaux fublimes 9 fur les moyens de dé«- 
couvrir la vérité , fur la caufe de nos erreurs. Le 
feul chapitre qui traite de l'abus des mots , vaut ua 
livre. 

L'abbé de Condillac n'a pas le charme d'Hel-* 
vetius ; mais il a plus d'exaélitude , il approche 
plus de la vérité. Sa diâion eft feche 9 mais fon 
analyfe eft fûre. 



( I ) Voyez VJrt defe connoitrc JbUmêmc , ou la 
recherche de lajource de la vérité ^^?lx Abbadie. iîc- 
cherches phllofdphiques fiir la nécejjîté de $*ajfurer 
par JbUmême d^^ la vérité^ fur la certitude des cori" 
noijjances humaines êsf fur la nature des êtres , jar 
M. de Saint-Hyacinte. EJfaifur la certitude morale ^ 
du miniftre Bouille , &c« ' 



L'analyfe avoît été négligée depuis Defeartes 
Jufqu'à lui ; on lui préféroit la fynthefe , ou Tart 
de bâtir les fyâêmes à Taide des principes gêné* 
raux. Condillac s'éleva contre cette pernicieufe 
méthode , principalement dans fon Traité desjyf" f 
ternes ; pour la renverfer avec plus de fuccès , il 
l'examina dans les cbefs-d'œuvres qu'elle fe van- 
toit d'avoir produits. Defcartes parut avec fes 
idées innées , Mallebranche avec ks vifions éter- 
nelles 9 Leibnitz avec ks monades , Spinofa avec 
ia fubftance unique. Le métaphyiîcien ne les com- 
bat point par de longs râifonnemens. Pour les 
détruire , il leur donne de la clarté ; & toutes ces 
rêveries , tant préconifées par le (iecle qui les vit 
naître y difparoiflent dès qu'on fait entrer le jour 
dans cette nuit d'axiomes ^ de définitions 9 de 
fcholies , dont leurs auteurs les avoient enve- 
loppés. En faifant expliquer ces philofophes fur 
ce qu'ils veulent dire , on voit qu'ils ont été les 
jouets d'un mot abftrait dont ils ne déterminoient 
pas le fens , ou d'un mot figuré qu'ils prenoient 
au fens propre. L'abbé de Condillac fit plus en- 
core ; perfuadé que les faufles idées ont dans tous 
les genres la même origine 9 il rapprocha les 
erreurs du peuple des fyftêmes des philofophes. 
U plaça l'aftrologie judiciaire à côté des idées in- 
nées y la magie à côté des viiions de Mallebranche. 

n 
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3 vît par-tout la même marche , par-tout le même 
abus de mots abftraits ou figu^^és. Parallèle vrai, 
mais déshonorant pour les faifeurs de fyftêmes. 
) Prenez la méthode de Tabbé de Condillac , exa- 
. minez avec le même flambeau tous les fyftêmes 
aujourd'hui fort prônés en phyfique, en chy- 
mie , en politique , dans toutes les iciences ; vous 
trouverez par -tout les mêmes rêveries', vous 
détruirez par- tout rivec le même fuccès. Cette 
méthode eft celle de Defcartes , de Bacon , de 
Mallebraiiche, d'Helvetiu*;. C'eft la Teule bonne, 
la feule qui conduife à la vérité. 

Chacun de ces philofophes n'en a tou^ hé qu'une 
partie. Defcartes nous a donné Thifloire de (à vie 
philofophiqua, de (es erreurs , de fa régé'iéra- 
tion ; Mallebranche a attaqué les fens ; Bacon a 
donné des principes généraux; Helvetius s'eft 
élevé contre quelques abus dans le raifonnement; 
Condillac a eflSeuré la méthode , & l'a appliquée 

r 

avec profondeur. Mais en parcourant tous ces phi- 
lofophes , je n'en ai vu aucun qui' fe foit attaché 
à bien définir la vérité , à nous marquer les routes 
qu'on devoit fuîvre pour y arriver , toutes le$ 
qualités que devoit avoir le phllofophe qui fe livre 
à fa recherche, tous les obftacles qu'il devoit 
. éviter. Parmi les obftacles qui fe préfentent au- 
jourd'hui , il^ en eft beaucoup qui n'exiftoient pas 

C 
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mâme dé leur tems. Voilà ce qui m'a conduit St 
publier mon traité de la vërité. 

Les philofophes que j'ai nommés ont amafTé 
desmatériaux , ont commencé l'édifice ; j'emploie 
Ici matériaux, j'ofe continuer l'édifice. L'ai -je 
achevé ? ai-je réulli ? Le public jugera. 

Les hommes qui par 'goût aiment à empoi- 
fonner le bien qu'on Ëiit , qui décrient fans avoir 
rien examiné , diront Air mon titre feul , que je 
n'ai fait que copier Defcartes , Bacon , Helve> 
tins. Lifez ces philofophes , vous qui cherchez la 
vérité; lifez encore ce traité, & vous verrez 6 
je fuis un copiée : ma méthode m'a été utile , 
elle pourra l'être à d'autres. 








MEDITATION IL 

Section première. 

De la vérité^ de Jbn effence & de fes fourceté 

JLJeMANPEX fi tel homme que vous voudrez 
parmi les êtres qui fe croient raifonnables j, c6 
qu'eft la vérité : prefqu aucun d'eux ne fera em- 
barraifé; prefquç tous vous paieront des mots 
dont on les a payés dans leur enfance 9 & tou$ 
croiront avoir merveilleufement réfolu la quei- 
tioné Les philofophes qui ne fuivent point le fen- 
tier ordinaire 9 donneront aufli-tôt une déâni->^ 
tion : nous prouverons ailleurs que la méthode 
des définitions eft fufceptible d'erreur quand on 
la fuit fans précaution, fans l'avoir fait précé-«. 
der de Tanalyfe. 

Ce n'eft point ainfi que nous voulons prcw 
céder à la recherche de la vérité. Les philofqt 
phes vont de l'inconnu au connu ^ & nous alf 
Ions du connu à l'inconnu. Ils partent de prin- 
cipes abftraits pour expliquer des chofes réelles 5 
& nous cherchons dans les chofe$ réelles la 
fource des principes abftraits. 

« 

Que connoiffons-nôus réellement ? Tout cç 
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qui frappe nos fens , les objets qui nous envi- 
ronnent, leurs qualités : voilà les fources de 
nos idées. 

La vérité eft une idée , je n'en puis douter , 
puifqu'eHe fe trouve dans ma tête ; mais à quelle 
claffe d'idées appartient-elle ? 

Vérité ! Ce mot ne réveille aucune image d'ob- 
jet dans mon cerveau. Elle n'eft donc le figne 
d'aucun objet. Première découverte.. 

Elle n'eft pas davantage le figne d'un attribut 
phyfique de ces objets ; car on ne peut pas dire 
un foUil vraii un arbre vrai y un animal vrai* 
ou l'on diroit une chofe inintelligible. Deuxième 
découverte. 

Mais nos connoîffances ne font pas feulement 
compofées des images d'objets & de leurs attri- 
buts. Le rapport des uns aux autres eft ime trou 
fieme efpçce d'idées à part. 

Exemple. Le foleil ejl brillant , tor eft jaune : 
n'eft-il pas vrai qu'outre les idées de foltil & d'or , 
de brillant & de jaune , il y a une troifieme idée 
qui les lie, c'eft la convenance qui eft entre ces 
deux ? SoîeU'brillant , or^jaune. 

Cette troifieme idée, cette idée de conve- 
nance ou de difconvenance qui lie dans notre 
efprit un objet à un attribut j-eft ce qu'on appcUç 
rapport. Un rapport eft xionc ce en quoi deux 
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chofes conviennent ou difconvîennent entr'ellesi 

La vérité & la fauiTeté font précifément les 
attributs métaphyfiques de ces rapports; la vé- 
rité peint ht convenance 9 la faufTeté la difcon- 
venance. 

On peut: donc çompôfer ainii réchelle des idées 
élémentaires ; 

jo. Hée ou image de Fobjet. ? Phyfique. 
l.^*. Attribut ou qualité de Tobjet. S 
j^. Rapport de Tidée à fon attribut. ? Métaphy-» 
4^\ Qualités du rapport,. S fique.. 

Toutes les connoifTances fe réduifent à ce$ 
quatre élémens. 

Nous voyons à préfent à quelle cUfle d'idées 
appartient Tidée de vérité ; c'eft une idée métar 
phyfique. Voilà fon genre , fon caradere géné- 
ral; mais quelle eft fon efpece, quels font fes 
caraâeres particuliers l qu,'eft h vérité y en un 
mot ? 

Sans nous livrer à des difcuffîons d'une AibtUe 
métaphy fique , fans répéter ici les. diftinâions trop 
icientifiques & fouvent erronées de Locke fiir 
cet article , nous dirons que la vérité exifie toutes 
Us fois que ce^ quon, dit ejl confy^mt 4. ce qui 
ejl ou à u qui paraît^ Ainfi ^ quand je dis que le 
foleil. éclaire 9 je dis upe vérité; Cc^r m^s yeu:^ 
m'atteftent la. préfence dç I^ luimere, qijand Jls^ 

C iij 



t38] 

foleH eft for ITiôrizon. Taffiritte donc du folcîî 
tine qualité qui Im convient y j^affirme donc une 



vente. 



Cette analyfe nous mené à la définition de là 
vérité. La vérité ejl la conformité des rapports 
Inétaphyjiquts affirmés des ùbjets , avec leur rap^ 
port phyjîquc tel quil fi préfente à nos fens. 
, Je dis tel qu'il fe préfente à nos fèhs , & non 
pas tel qu'il eft réellement ; car on verra par la 
fuite que Ton ne peut juger des objièts que dans 
leur rapport à l'homme, & nullement de leurs 
C(uaiités intrinfeques. 

Nous connoiffons à préfent la vérité; mais 
quel eft le principe qui la produit ? Quel prin- 
cipe produit ces idées phyfiques & métaphyfi- 
ques ? Dois - je me fier à fe^ opérations , croire 
à fes jugemens ? voilà ce qu'il faut examiner ^ en 
fe fervant toujours du flambeau de l'analyfe. 

Dans la définition de la vérité , je trouve i*. des 
objets , à*, des rapports ou des idées ; 'A faut donc 
favoir ce que font les objets j connôttre la ftmrcé 
(àes idées. Elle eft dans le concours ^s fcns & 
du principe pénfant. Une connoiffancè rapide des 
objets , des fens & de l'ame eft donc nédeflàire 
i la côrtnbiiTance de la vérité en général. Quand 
on fait une expérience , il faut au moins con- 
floitre les inftrumens dont on fe fert. 
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Section II. 

Objets extérieurs. 

Un ëvêque de Cloyne , qu'on a traita de ma- 
•térialifte & qui n'étolt que fou, difoit: foit que 
monté fur la cime d'une montagne 9 je parcoure 
un vafle horizon , ou que je defcende dans une 
vallée 9 c'eft toujours moi que je vois , que je 
fens. Il nioit lexiflence des autres corps , & ap-* 
puyoit ce paradoxe d'une foule de fophifmes. 
Ce n'eft point ici le lieu d'en difcuter la valeur. 
II eft très-probable au moins , s'il n'eft pas dé- 
montré , qu'il exifte quelque chofe hors de moi 5 
& que tout n'eft pas dans moi; que l'univers 
n'eft pas concentré dans mon individu. On ne 
conçoit pas comment l'efprit humain 'eft parvenu 
à mettre ce fait en doute , que ce qui exifte 
hors de moi , foit une réalité ou une apparence ^ 
comme Mallebranche imaginoit que cela pouvoit 
être* Ce fait eft encore indifférent ici. Entre ces 
apparences que j'appalle corps & mon moi in- 
dividuel 9 il y a des rapports. Ces corp^ excitent 
en moi des impreftions diverfes ; voilà la bafe de 
mes fen(àtions , de mes idées , de mes réflexions. 
Je ne puis douter de ces impreftions 9 de leur 
diverftté; la variété de ii^es fenfadons eft pour 
moi la mefure de leur différence; tout ce qui 
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me caufe des împreffions femblablcs eft femWa* 
ble pour moi , & vice ver/a. Ce font les premiers 
raifonnemens qu*a clii faire l'ame. Mais, qu'eft 
cette ame ? Sa nature eft-elle mieux connue que 
celle des êtres environnans ? Malheureufement 
elle reffemble à la lumière. Elle éclaire les ob- 
jets, les rend vifibles, & ne Teft pas elle-même* 

Section II L 

jDe rame. 

Il me paroît clair que je jouis d*un mouve-» 
ment fpontané, que j'agis , que je penfe, que je 
veux 9 que je puis communiquer à des êtfes qm 
me reffemblent , toutes mes idées , mes ienfa- 
tfons. Voifà des effets certains. Ils ont un prin- 
cipe qui eft en moi. Mais je ne fais quelle eft la . 
nature, quelle eft Teffence de ce principe. Je 
me borne à connoître (es opérations. Qu'il fort 
fimple on étendu , que la penfée foit le réfultal 
de fnon organifation intérieure, comme la •fleur 
eft le réfultat'de la circulation de la fève dans 
une plante organifée à fa manière , ou qu'elle foit 
le produit d'un être inétendu , indivifible , je ne 
prononce point fur ces queftions , parce que je 
n'ai point de lumières fur elles , parce que jeiî'au- 
rai jamais de moyen certain pour connoître Fcl^ 
fence de mon aine. 
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Je mets donc ëgàlement à Tëcart & Veneele^ 
chic d'Ariftote , & Vame de Defcartes , & leprin^ 
cipc vital de certains phvfiologiftes , & les fyf- 
têmes des médecins animiftes , folidiftes , fta- 
hliens , femi-ftahliens , &c. &c. Syftêmes qu'on 
examinera dans les recherches fur la certitude 
en métaphyfique & dans la phyfique animale. ^ 

Dans le fait , ce principe exifte , il opère : 
voilà ce qui m'intéreffe , ce que je fais. 

Or , j'appelle ame ce principe qui dans Thomme 
fent , comj are , réfléchit , veut , aime , &c. 

Quelques philofophes ont doublé ce principe 
pour expliquer les difparates énigmatiques de 
rhomme; d'autres ont triplé, quadruplé l'ame , 
ont diftpgué une ame fenfitive , une ame végé- 
tative, une ame intelleftuelle. Les modernes l'ont 
divifée en plufieurs parties ou facultés ; ils ont 
reconnu la faculté de l'entendement , la faculté 
de la mémoire , la faculté de l'imaginatioiT , &ç. 
Ces divifions & diftinûions ont jeté la mé- 
taphyfique de l'ame dans une obfcurité impé- 
nétrable ; elles ont produit une foule d'erreurs , 
fur- tout chez les efprits peu accoutumés à réflé- 
chir. Comment divifer un principe qui échappç 
à nos fens ? Bornons - nous à croire que fes 
fonftions font variées , mais qu'il eft probable 
qu'elles appartiennent au même principe: ain(i 
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c'eft toufours là même ame qui forme des làics } 
fes compare , }uge , choifit , &c. 

Ce font bien des ades diiïiérens; maïs cette 
ââ^rence n'en met aucune dans le principe. 

Ainfi j loffqu'on fe fervira des mots , enten- 
iiement ^ mémoire , imagination , il ne faut pas 
cr<»re que ces mots peignent des êtres difiîérens 
Ctt des branches différentes du même prindpe* 
Ces mots abftraûts fervent uniquement à abréger 
le dîfcours. 

Jufqu'où les phitofophes n^ont-^ils pas pouflTé 
leur délire en métaphysique ! Ils ont voulu mar* 
^er la place que l*ame occupe dans le corps. 
L*¥in Ta placée au cerveau > un autre dans le 
coeur , un troiiieme dans le pkxus folaire. Qui 
le croiroit ? l'auteur de la meilleure méthode 
pour découvrir la vérité , Defcartes a eu comm^ 
les autres fa viiion fur ce point. U logeoit Tame 
dans h gl«Hide pinéaie. 

Section IV. 

Des fins. 

TkX un corps & des fens , & mon ame com- 
munique évidemment avec eux ; ces fens font 
des parties de notre corps organifées de ^on 
\ pouvoir tranfmettre à famé les impreffions 
'que font fur eux les objets extérieurs : tels font 
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les yeux > les oreilles, &c. C'eft par Tapplica^ 
tion d'un corps extérieur ou de Ton ims^e (tir 
nous 9 que fe fait cette fenfadon. 

L'anatomie nous a bien appris quelle étoît 
{a ftruâure de ces organes , quels élémens en« 
troient dans leur compofirion ; ce font des mu(^ 
clés dont les fonftîons font variées , des vaif- 
feaux de différente nature , où coulent des flui-^ 
des paiticuliers , des nerfs fur-tout. On a diiTé* 
que jufqu'aux fibres ies pfus délicates , on a 
fuivi le cours des vaifleaux les plus déliés « les 
ramifications les plus fines des nerfs , au moins 
autant que la groifiéreté des inftrumens a pu 
le permettre ; mais tout l'art des Winslo^ , des 
Haller n'a pu nous éclairer fur le jeu fingnliet 
de ces étonnantes machines , ni fur le principe 
inconnu qui les met en mouvement. 

On ne fak pas davantage qu'elle eft la nature 
ies fenfations qu'elles éprouvait , ni comment 
elles s'opèrent : non pas qu'on manque de ro- 
mans & de rêves , imaginés par ces phyfiolo- 
griftes & ces métaphyficiens qui vouloient expli* 
c^ ittêrtie ce qu'ils ne concevoient pas ; mais 
qaahd un philofophe voudra être de bonne- 
foi , & ne point chercher à sen impofer à lui- 
même ou au^ autres , )e le défierai toujours 
d'expliquer &c même de concevoir comment^ 
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par exemple , il voit , comment l'image d'un ol^et 
peut venir fe graver fur la rétine, & comment 
cette fenfation fe propage jufqu'au principe fen» 
tant & penfant. Cela eft , il feroit fou d'en dou- 
ter ; mais il eft très-fage de ne pas admettra 
l'explication du comment. 

Defcartes & Mallebranche ont prétendu ex- 
pliquer cette opération , en fuppofant d'abord 
que l'ame étoit placée dans le cerveau , au centre 
de communication ou de réunion de tous les 
nerfs ; que fi-tôt qu'un nerf étoit ébranlé , cet 
ébranlement fe communiquoit jufqu'au cerveau, 
foit par le mouvement des fibres même , foit 
par certain fluide nerveux qu'ils fuppofoient dans 
les tuyaux fuppofés de ces nerfs. Mais comme 
nous cherchons à être de bonne -foi, nous 
avouerons que , malgré toutes les recherches & 
toutes les expériences poilibles, on ne fait en- 
core où réfide l'ame ; qu'on n'a jamais vu ce 
fluide nerveux , ni ces tuyaux de nerfs ; que 
quand ils exifteroient , il ne feroit pas plus po{^ 
£ble de concevoir comment ce fluide pourroit 
communiquer des fenfations à un principe flm* 
pie. Dans mes recherches fur la phyfîque ani- 
male , j'entrerai dans des détails fur tous les 
fyftémes offerts jufqu'à ce jour pour l'expli- 
quer ; je donnerai les raifons qu'on a pour 
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3oiitcr. Quant à préfent , bornons - nous à ceS 
Êiits qui font prouves: 

I^. Nous avons un corps étendu, 

a^ Il exifte dans ou avec ce corps , un prin- 
cipe Tentant & penfant , dont on ignore la na« 
turc &c la place qu'il occupe. 

3*. Outre ce corps, il y en a d'autres dans 
la nature. 

4^. Dans ce corps il y a des Tens. 

f ^. Ces fens communiquent avec ce prin-« 
dpe Tentant & penTant , & lui tranTmettent Tac' 
tioQ des corps étrangers Tur eux. 

6^. On ignore le moyen de communication 
6c de tranTmiifion ; mais il exifte. | 

7^. Point de TenTation fans Tapplication d'un 
corps étranger Tur quelques-uns de nos organes* 

8o. Point d'idées Tans Tenfation. 

Section V. 

Jufqiià quel point il faut compur fur le rap^ 

port des fenSm 

Les Tens Tont donc le Teul canal de nos idéesJ 
Ceft un point démontré ; la vieille Tcolaftique 
en doute encore , comme elle doute de beau* 
coup ^'autres vérités. 

Nos Tens Tont donc le Teul canal de la vérité 
& de la certitude. 
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• Pulfque la vérité n'eft que la conformité entre 
ce qu'on fent , ce qu'on penfe , & ce qui eft ^ 
pour être fur de pofleder la vérité , il faut l'être 
de la bonté de l'inftrument qui la donne. 

Le rapport des fens eft-il fidèle, infaillible ï 
Jamais aucune thefe n'a plus exercé que celle-^ 
ci la fublrilité des fophiftes. Les dogmadques qui 
voy oient le renverfement entier delà certitude^ 
fi l'on ébranloit celle du rapport des fens j la 
^fendirent avec une opiniâtreté finguliere ; leurs 
argumens étoient bien ridicules. Ils vouloietit 
perfuader aux hommes que leurs fens ne les 
trompoient pas , lorfqu'ils fe prétoient à des 
illufions ; que l'œil ne les trompoit pas , lori^ ^ 
qu'il voyoît fous une forme ronde une tour j 
quanrée, fous une courbe un bâton droit plongé 
dans Teau , &c. Oétoit pourtant combattre Té- 1 
vidence même. 

t 

Nos fens nous trompent fur les rapports des 
civets : c'eft un fait hors de doute. Que d'er- 
reurs enfante le feul organe de la vue y celui 
cependant qui paroît le plus fur , le plus étendu ! 
Un corps ne paroît plus le même à mes regards , 
étant pofé à une diflance différente 9 différem"* 
ment éclairé , dans le mouvement ou dans le 
tepbs , dans des milieux différens. La quantité , 
la qualité , la figure y la grandeur j & tous les 
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hiodçs des objets font Air l'œil des impr^ffioni 
divcrfes , en raifon de la diverfité, des circonf- 
tances où fe trouvent les corps. Les erreurs dans 
lefquelles les autres fens nous font tomber , ne 
font pas moins fréquentes. Les variations des 
fons fuivant Téloignement , les différences , les 
contradiftions des goûts & du fentimcnt de To- 
dorât dans tous les hommes , les groffieres mé« 
priies du taâ: fur-tout quand il eft ifolé : voiii 
des déportions frappantes contre la bonté dit 
rapport des fens. 

Ceux qui voudront approfondir ce fujet pour-»' 
ront confulter Mailebranche. Il a raffemblé dans 
J fon Traité de la recherche de la vérité , tous le« 
raifonnemens qui détruifent l'infaillibilité du té" 
moîgnage des fens , & c'eft peut - être h feute 
partie de cet ouvrage où Mailebranche ait raifon. 
Son opinion eft aujourd'hui généralement 
adoptée. De grands écrivains Tout défendue, 
modifiée , étendue. Âinfi, lorfque les phénomènes 
de la vifion firent naître des queftions très-agi- 
tées en France & en Angleterre , Mollneux le 
premier & Locke enfuite prononcèrent que le 
I fens de la vue ne pouvoit parvenir de lui-même 
s à juger des formes , des grandeurs , des diftances 
des objets. Plufîeurs philofophes , à >la tête def- 
quels fe mit Voltaire ^ foutinrent en France cette 
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nos fens ^ & fî nos fens nous les reprëfentent tels 
qu*ils exiftent. Nous n'aurons jamais fui* cet ar- 
ticle que des probabilités plus ou moins grandes. 
Plus nous les accumulerons , plus nous appro- 
cherons de la vérité. On les accumule par une 
obfervation confiante & exafte. On doit pref- 
fentir dès lors combien Part d'obferver joue un, 
rôle important dans Thiftoire des connoifTances 
humaines. 

On croira peut-être qu'en afroiblifTant ici la 
certitude du rapport des fens, je penche pour 
le fyftême du dofteur Berkeley , dont j'ai déjà 
parlé ; que je veux faire revivre le pyrrhonifmQ 
univerfel. Loin de moi cette idée : elle efl def"- 
truôive de toute vertu, de toute connoiflance. 
Prétendre que les corps exiflent toujours tels 
qu'ils paroifTent, & prétendre qu'ils n'exiflent 
jamais tels qu'ils paroifTent , me femble un double 
fyflême également abfurde. Mais douter de la 
véracité du rapport des fens dans bien des cas , 
y croire dans quelques -uns y voilà , je crois ^ le 
parti du fage. 

Section VI. 

Par qiuUcs fortes de raifonmmms Vamt peut 

parvenir à la vérité. 

L'art de raifonner dérive de lart de penfer. II a 
pour bafe deux principes : 
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1 ^. Avoir des idées nettes de VoUjet dont ont 
veut parler, 

2^. Lier ces idées Tune à Tautre* 

La raifon- part de ces idées cîaires & faîen liées , 
pour former des fyftêmes & des théor'ies. 

Or, pour avoir des idées nettes d'un objet, îl 
feut l'examiner Tons tous les rapports , voir fifes 
jugemens qu'on en porte font vrais , c'eft-à-dîfe , 
conformes à ce qui eft on au moins à ce qui 
paroît. 

Et pour fier ces idées , iî faut ConnoîtfèT^t 
de monter du fimple au conîpofé , avoir uii bot ^ 
& l'atteindre par cette méthode. 

D'où proviennent & le demi-favoir , & les 
erreurs ^ & les préjugés ^ & les faux raifonne-^ 
mens ? Du dé&ut, ou de netteté ^ ou de liaifoii 
dans les idées. 

Le demi-favoir vient de ce qu'oii a vérifié J 
comparé les rapports impar&tement. ' 

Les erreurs , de ce qu'on al mal vu ; mal vérifié; 

Les préjugés , de ce qu'on affirme fur la pavcite 
d'autrui. 

Les faux raifonnemens , de ce qtt^>n ne Ênt pa$ 
cnchaî ner fes propofi tiens, '7 

Les gens fupêfficiels n'ont ordinairement t[ûe 
le demi - favôir pour partage. 

Les gens à parti, fourmillent d'erreurs y parce 

b ij ' 
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kplus courte &c la plus fûre. C'eft la marche 
<}u^in£que la nature*. 

- Quand vous voirez connoitre une machine 
dans tous ks détails , que fates^vous ? Vous en 
détachez. rune apvès l'autre les pièces qui la corn- 
pofeht. Par-là vous coimoiflez leur place , l'ordre 
dans lequel elles s'engrènent les unes dans les 
autres. Par «là Vous connoiiTez leur néceftté, 
leur jeu. 

Je ne m'arrêterai poini à prouver rutilité de 
cette méthode. C'eft un point fuffiâmment dé- 
montré pour quiconque a lu les métapfayficiens 
^ue: ;'ai cités pius haut. 

Elle peut s'appliquer à toutes les connaHrances 
fcumaihes , 6c /e^rédûifimt aux ftttvaiite& 

Quand on veut connoitre Jà védiié chns uo 
îyftênife 5. ou fur quelque |>omt coinpHqué i, il 
feut ; . . ;': 

, i ^^.rGôniiOîtjjc'diftinâeineiiit toutes Tes parties. 

2^. Les dépouiller de tout ce qui ne^leur 
èft pQM'ieilentiel d^. le fens fous kquet on 
les conûdeR^.;;-! t-r- • 

3 Q. Les rédiùrê , Jes. Jivifer , j^fqu'à ce qu'on 
amyi» :au3C idées élémentgîres. 
.- 4^«, ÇiX^miner.ayec attention chacune de ctis 
parties 9 en cQmi)[ieiiçantvpaj: les plus iîmples. 

5 Pi Rdppprte^tputes ce$ ps^rties en les com- 
parant les «nés aux autres» 



Voîlà.les règles auxquelles on peut réduire 
tout ce qu'on a écrit fur Tanalyfe : en s'en fer- 
vant 9 il eft prefqu'impoflible de tomber dans 
l'erreur. 

Des principes généraux & de la fymhefe. 

Avant qu'on eût bien connu les avantages 
de l'analyfe , on avoit recours , dans les fciences » 
à des principes généraux , avec lefquels on pré- 
tendoit rendre raifon de tout. On employoit fré- 
quemment la fynthefe, & l'ufage de ces prin- 
cipes & de la fynthefe eft fans contredit un des 
obftacles qui ont le plus reculé la connoifTance de 
la vérité. 

L'abbé de Condillac ( 1 ) s'eft élevé avec 
force contre cet abus ; il a prouvé dans plufieurs 
de fes ouvrages 9 que les principes généraux 
n'étoient que des proportions générales & abs- 
traites; que ces propofitions n'étoient que le 
réfultat de connoiflànces particulières ; que j loin 
d'en être le principe, elles en étoient l'effet; 
qu'elles ne pouvoient donc fervir à démontret 
ces connoiflances particulières; que d'ailleurs il 
falloit toujours les vérifier, & conféquemment 
toujours avoir recours à 1 analyfe. Il en a conclu 

( I ) Voyez VEJfal fur t origine des connoijfanccs 
humaines y & fur-tout le Traité des fuftêmv. 

Div 



<jue ces pnncîpes fervoîent tout au plus à dé- 
montrer d'une manière abftraite ce qu*on poiir- 
roît prouver d'une manière plus fîmple ; il a été 
plus loin , il a fait voir que prefque toujours ces 
principes généraux avoient conduit dans Terreur 
les plus grands hommes. Il en offre des exemples 
frappans dans fon Traité des fyjiêmes ; il les tire 
des ouvrages de Defcartes , de Spinofa , de Malle- 
branche 5 de Leibnitz , & il pulvérife jufques dans 
leurs fondemens les théories orgueilleufes où Ton 
avoit voulu deviner les loix de la nature ; théo- 
ries qui par leur éclat impofant avoieiit fubjugué 
tous les efprits. 

Je ne prétends pas cependant profcrire entiè- 
rement la fynthçfe, ni Tufage des principes gé- 
néraux* 

On peut avoir des principes ; mais il faut les 
vérifier foi-même , & ne pas s'en rapporter aux 
autres ; il faut avoir bien étudié les vérités par- 
ticulières , & s'être élevé d abftraftions en abf- 
traftions jufqu'aux propofitions univerfelles. 

On peut également employer la fynthefe; 
mais il faut que , comme les principes généraux , 
elle foit précédée & appuyée de Tanalyfe., 

Compofer par la fynthefe un fyftême , c'eft 
affembler divers raifonnemens dans un certain 
ordre ^ où ils Te tiennent mutuellement ^ pour 
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expliquer quelque fait inconnu. Pour compoftr 
ce fyftême , il faut : 

15. Avoir des faits, des idées premières , qur 
fervent de -matériaux. 

2^. Les aflembler dans Tordre où ils peuvent 
fe chaîner , où les premiers préparent les féconds^ 
les féconds les troifiemes. 

Si l'enchaînement des faits & des conféquen- 
ces appartient à la fynthefe , la preuve de la 
vérité de ces faits dépend de Tanalyfe. Il faut 
donc qu« Tanalyfe précède la fynthefe , & 
Fappuie. 

Il réfulte de là que le premier, le plus eflen-^ 
tlel des . raifonnemens , eft Tanalyfe. Elle peut 
fuppléer tous les autres , mais aucun ne peut la 
remplacer , & ces raifonnemens n'ont plus de 
valeur quand elle leur manque. 

Tout dans Fart du rmfonnement fe réduit donc 
a ces deux points : 

Avoir des idées vraies , & l'analyfe les donne. 

Les bien lier , & la fynthefe les lie. 

La fynthefe a (es règles comme l'an^lyfe. La 
plus effentTelle eft celle-ci : 
' Monter du Jîmph au compojc. 'Elle eft fon-« 
dée fur deux raifons. D'abord Pefprit humain a 
des limites , &c il lui eft bien plus aifé de faiftr 
une idée (impie qu'une idée compofée. D'ailleurs 
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les idées fimples étant les premières » & les idées 
compofées fecondaires , il paroît plus naturel de 
commencer par les premières» 

On fera fans doute bien étonné de, ne point 
yoir reparoître ici ce fatras dégoûtant de termes" 
baroques, dont Tancienne fcolaftique avoit hé- 
riffé la logique. Mais cet appareil fcientifique n'eft 
dans les auteurs qu'un charlatanifme ridicule y &c 
pour les lefteurs qu'un obftacle de plus au 
progrès de leur efprit. Montefquieu vouloit ré- 
duire en trente pages tout ce qu'on a écrit de 
vérités. La métaphyfique n'auroît pas occupé deux 
pages de ce livre précieux ; il fufEt de la dé- 
barraffer de cet étalage puérile de mots grotef- 
ques, qui fatiguent le leâeur fans l'inftruire. 

On fe fert ^ par exemple ^ aujourd'hui dans les 
écoles, du fyllogifme : cet argument dont on 
iak tant de bruit , n'eft que la fynthefe fondée 
fur un principe général ; mais ce principe gétaé- 
ral doit avoir auparavant été vérifié par lanalyfe. 
Tous les raifonnemens dont Ariftote & tous les 
fcolaftiques ont rempli leur logique û longue , iî 
faftidieufe , fi inintelligible , retombent de même 
dans 1 analyfe &c dans la fynthefe ; & tous les 
volumineux in-folio qu'on a produits fur ce 
point, peuvent encore une fois fe réduire à 
ces deux mots fimples y clsûrs ^ intelligibles pour 
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tout être penfant : Avoir des idées iîmples ^ 8c 
les lier. 

Qu'il me foit permîs^ de dire encore quelquo 
chofe de deux efpeces de raifonnemens qui ont 
prodigieufement groffi les erreurs y &c dont on 
abufe tous les jours dans les fciences; )e veux 
parler de l'hypothefe & de Tanalogie. 

Hypothifi, 

L*Hypothese eft une proportion dont on 
fuppofe la vérité pour s'élever k d'autres pro<« 
portions, & en établir ta vérité. 

La définition même de Phypothefe prouve 
qu'elle n'eft point un chemin qui mené à la vé-^ 
rké. Lorfqu*en parlant d'une iiippofition , on eft 
parvenu à enchaîner une foule de £ùts l'un i 
l'autre j à les expliquer aifément y on n'a pas pour 
cela prouvé la vérité de ce premier principe; 
on a prouvé feulement qw à l'aide de ce principe 9 
on rendoit raifo^ de quelques f»ts. Or ce ré<- 
fultat ne mené qu'à la vraifemblance , &: non à 
la vérité/ 

Tant qu'on ne peut étabftr diredement la vé^ 
rite d'un principe j il Êuit l'abandonner ; & quand 
bttqne- l^tablit que parce qu'il lie des £iits 9 des 
cbfdrvà^âom^ on prouve Et patience 9 fa faculté! 
lier ces rapports ^ mais non la vérité du pre^ 
lïwr principe* ... .i,., ..-''• 



Toutes les hypothefes font fi peu vraies qu'il 
n'eft point de faits qu'on ne puifle expliquer à 
Faide de trois ou quatre hypothefes différentes. 
Prenons pour exemple le mouvement de l'uni* 
vers. Je ne parle point des hypothefes anciennes ; 
parmi les modernes ^ Defcartes imagine une mR<* 
tiere univerfelle qu'il divife en trois efpeces de 
matières ; il imagine des tourbillons , & arme de 
ces deux hypothefes , il expliqué tous les phé- 
nomènes céleftes. Newton vient enfuite 9 fubftî- 
tue à ces tourbillons deux forces , l'une de pro- 
jeâioQ , Fautre d'attraâion 9 en fixe les loix , les 
calcule, & y rapporte très-bien les mouvemens 
céleftes. Un autre remplace l'attraâion par un 
mouvement d'impuhion qu'il fuppofe au milieu 
d'un éther qu'il fuppofe également , &c. On fent 
,dès lors combien il fcroit ridicule de dominer 
J'éprthete de vraie à l'une ou l'autre de. ces.hjr-* 
pothefes : elles peuvent être plus ou moins vcai^ 
jremblaWes,& leur,vr^ifenlblance fe mefure par 
le plus grand nombre de rapports qu'.éUes .emt- 
lirafTent, de faits qu^elles expliquent* Mais eiitore 
une fois» la vraifemblance n'eft point la: vérité) 
<:'eft le crépufcule ^en fait d'idées ; fit lé crépufr 
cule» n'eft ni le. jour ni la nuit, mais une corn* 
irinaifon de l'un.&ide l'autre. : ^ :.: :: : 

Les hypothefes ne font utiles que quand cËcs 
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fervent à cla0er les faits , à les ranger dans un 
certain ordre. Alors elles foulagent prodigieufe- 
ment la niëmoire , & fuppléent à la foiblefTe de 
refprit humain. Sortez de cette fphere, vous 
tombez dans l'erreur ; cependant la plupart des 
fyftêmes adoptés aujourd'hui avec une efpece 
de crédulité religieufe , n'ont pour bafe que do 
iimples hypothefes » comme on le prouvera. 

Analogie. 

Rien de plus fréquent encore que Tufàge de 
l'analogie. Il eff intéreiTant d'examiner la certi^ 
tude & les caraâeres de cette forme de rai- 
fonnement. 

Après l'avoir bien analyfé , je le définirois , un 
raifonnement dans lequel on cherche à établir la 
vérité d'une propofition inconnue par la vérité 
d'une connue avec laquelle la première a des rap* 
ports, ( I ) 

Pour que l'analogie foit fondée » il faut dojic 
réunir trois conditions. 

i^. Il faut que la vérité de la propoiition con- 
nue foit démontrée. 



( I ) L'analogie eft un moyen qui lie une connue 
de laquelle on part , à une inconnue à laquelle on tend, 
ou plutôt qui par un phénomène connu , cherche à 
expliquer la cauCs d'un phénomène inconnu. 
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1^. Que la pfopofition incannue foît égale 
Tous tous les rapports avec la proportion connue. 

^\ Que ni Tune ni l'autre n'aient des rapports 
qui foient étrangers l'un à l'autre ; ta différence 
d'un ièul qui fe trouveroit dans l'une & non dans 
l'autre , rend alors le raifonnement dëfeâueux. 

Or 9 comme on réunit rarement ces trois con* 
ditions , rien de plus difficile que d'établir une 
analogie vraie. 

Et cependant y comme il n'eft rien de plus aifé , 
même aux efprits les plus étroits , que de faifir 
un ou deux rapports de deux proportions , rien 
de plus commun dans l'ufage de la vie , dans les 
livres , que le raifonnement d'induâion ou d'ana- 
logie. 

Mais les bons efprits doivent s'en défier. 

Car s'il eft difficile de vérifier tes rapports d'une 
feule propofition , combien l'opération ne de- 
vient - elle pas délicate & compliquée , lorfque 
vous êtes obligé de vérifier les rapports mutuels 
de trois proportions? 

Or , le moyen d'imaginer que le public qui 
ne fait prefque jamais la première opération, 
s'aflujettira à l'autre ? 

Les écrivains doivent encore s'abftenir de ce 
raifonnement par une autre confidératicn. 

Ceft qu'il eft bien plus fimple &c bien plus 
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fur d*établir un fyftême par des preuves direftes s 
que par des preuves d'analogie, 

La preuve direfte eft plus fimple , puifqu*ellè 
n'exige qu'une vérification. 

Elle eft auflî bien plus probante. Et quand on 
a une bonne preuve direfte , il eft inutile alors 
de recourir à l'analogie. Si ,pour s*étayer, on en 
a befoin , c'eft que le fyftême ne vaut rien. 

La difficulté de trouver de bonnes preuves 
direâes, fait recourir les auteurs aux preuves 
d'analogie. Il eft fort aifé de ramafter des faits; 
mais en former un enfemble , un fyftême dont 
chaque anneau foit véritable & eftentiel, mais 
favoir fuppléer les lacunes , voilà le point im- 
portant , difficile. Il faut obferver , réfléchir , en- 
vifager fon fujet cent fois & fous cent rapports* 

Il eft alors bien plus aifé , pour s'épargner ce 
travail , de faifir quelques reiTemblances que l'in* 
connu paroît avoir avec un objet déjà connu ^ 
d'en inférer ce qui peut cadrer avec ITiypothefe 
qu'on embralTe. Puis cette analogie amené des 
defcriptîons ', des .'parallèles , & l'on joue le 
leâeur avec des mots. II ne voit pas qu'en peî- 
gnant quelques rapports faillans 9 on en oublie 
d'autres dont la diffimilitude eft ' auffi frappante. 
Voilà le charlatanifme ordinaire des auteurs. Il eft 
fur-tout commun en phyfique & en politique. 
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II eft tel livre fur réleftricîté , où Ton vous 
dit que le fluide ëleftriqiie eft du fm comlini 
avec Veau. 

Il étoit impoflîble d'établir par des preuves 
direâes cette propôfition. Que fait-on ? on di(^ 
court fur les carafteres du feu , on s'efforce de 
les ajufter à l'autre fluide , on omet ceux qui 
pourroient nuire au fyftême , & Ton infère que 
le fluide éleârique eft du feu , parce qu'il offre 
quelques phénomènes femblables au fluide igné ^ 
lorfque fous cent autres afpefts il en eft éloigné. 

Même paralogifme en politique. On propofe 
des réformes dans les finances , dans la législa* 
tion d'un pays , on s'appuie fur l'exemple de 
cent états , on ne veut pas voir qu'il y a cent 
différences entre l'état à réformer & ceux où l'on 
va puifer des exemples. 

Encore une fois , rien de plus difficile , de plus 
rare qu'un bon raifonnement d'analogie. Il faut 
épuifer toutes les données d'une part , & les ap- 
pliquer à tous les rapports de l'inconnue. Et 
quand je vois tant d'individus ^^n fervir fi lé- 
gèrement , il me fembje voir des enfans cher- 
cher à foulever la maffue d'Hercule. ( i ) 

( I ) Le mot grec d'où nous avons tiré le nôtre , 
porte en lui-même la définition de la chofe. 

Ana'^ logos. Ana qui fignifie rurfum , dorechef ; & 

II 
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Il rëfulte des dîverfes ferions de cette médi- 
tation y que la vérité eft la conformité entre lesf 
idées & les objets ; que les idées ne fe forment 
que par le concours des iens & du principe pen- 
fant ; qu'ion ne peut aiTurer l'infaiHibitité du rap- 
port des fens ; que pour connoître la vérité 5 
pour favoir fi les idées font conformes aux ob* 
jets , il ne faut employer qu'une forte de raifon- 
nement , Tanalyfe i que les autres peuvent plus 
ou moins conduire dans Terreur. 

Section VIL 

Règles données par quelques philofopfus pour 
arriver à la vérité par le raifonrumenu 

Je citerai feulement ici Celles de Defcartes & 
de Mallebranche^ 

Le premier les réduîfoît à quatrç* 

I ®. Ne rien recevoir pour vrai qu'on ne çofl- 
noifle être évidemment teL 

%^. Divifer les chofes le plus qu'il eft pof- 
iîble , pouf les mieux réfoudre, 

3Q. Conduire {e% penféespar ordre, en corn* 
mençant par les objets les plus fimples & les plusf 
œfés , pour monter peu à peu jufqu*à la connoii'? 
fance des plus compofés* 



i*MU>Mi^Ht> adfc^Mh^MMkV 



logo% ^^raifon , difcoursj c'eft-à-dîre ^mot à mot , raj/on 
appliquée deux fois n 
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4^* Ne rien omettre dans le dénombrement 
des chofes dont on doit examiner les parties. 

Règles tirées de MalUbranche pour découvrir la 
vérité dans un fyfiéme. 

Règle première. Ne raifonner que des 
xhofes fur lefquelles on a des idées claires. 

Commencer en conféquence par les chofes les 
plus fimples & les plus faciles y s'y arrêter long* 
tems avant que d'entreprendre la recherche des 
plus composées &c des plus difficiles. 

Une conféquence de cette . règle ^ c'eft que 
dans l'examen d'un fyftémey il faut concevoir 
très-diftinâement l'état de la queftion qu'on fe 
propofe de réfoudre. 

Règle II. Lorfqu'on ne peut reconnoître les 
rapports que les chofes ont entr'elles, en les 
comparant immédiatement , la deuxième règle eft^ 
qu'il faut découvrir par quelqu'effort d'efpritune 
ou plufieurs idées moyennes qui puiffent fervîr 
comme de mefure commune pour reconnoître 
par leur moyen les rapports qui font entr'elles. 

Règle III. Lorfque les queftions font diffi- 
ciles & de longue difcuffion , la troifieme règle 
eft » qu'il faut retrancher avec foin , du fujet que 
l*t>n doit confiflérer , toutes les chofes qu'il n'eft 
point néceffaire d'examiner, pour découvrir la 
yérité que l'on cherche. 
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Règle IV. Lor fque la queftîoft eft atnfî f é-^ 
duite aux moindres termes ^ la quatrième règle 
eft, qu'il faut divifer le fujet de fa mëditatioa 
par parties , & les coniidérer toutes les unes 
après les autres 9 félon Tordre naturel , en com-i 
mençant par les plus fimples , c'eft-à -dire par. 
celles qui renferment moins de rapports , &c ne 
p'afTer jamais aux plus compofées avant que d'à-- 
voir reconnu diftinâement les plus Amples y&C 
(é les être rendu familières. 

Règle V. Lorfque les chofes font devenues 
familières par la méditation , la cinquième règle 
eft , qu'on doit en abréger les idées , & les ran- 
ger enfuite dans fon imagination j ou les écrire 
fur le papier , afin qu'elles ne remplirent plus la 
capacité de Tefprit. \ 

Règle VI. Les idées de toutes les diofes 
qu'il eft abfolument néceflaire de coiîfidérer , étant 
claires , familières , abrégées & rangées par ordre 
dans rimagination , ou exprimées fur le papier ^ 
la fixieme règle eft , qu'il faut les comparer toutes 
félon les règles des combinai(ons , alternativement 
les unes avec les autres, ou par la feule vue de 
l'efprit, ou par le mouvement de l'imagination 
accompagné de la vue de l'efprit , ou par le cal- 
cul de la plume joint à l'attention de l'efprit &C 
de Timagination. 

Eij 
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Telles font les règles que prëfente Mallebrans- 
che pour découvrir la vérité; & il prouve que 
tant de philofophes ne foitt tombés dans l'erreur 
que pour ne les avoir pas fuivies exaâement. Mais 
ce qu'il y a de bien étrange y ce qui feroît douter 
de la bonté de ces règles , fi d'ailleurs elles n'é« 
toient pas fondées ^ c'eft de Tentendre dire que 
c'eft par l'ufage que Defcartes en a fait ^ qu^l a 
découvert toutes ces grandes & fécondes vé-* 
rites dont on peut s'inftruire dans fes ouvrages. 
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MEDITATION IIL 

De robfcrvatîon, 

JruiSQUE les f^ts font les fondemens de toutes 
les connoifTances humaines , Tart de les obferver ^ 
de les recueillir^ eft donc une partie efTentielle 
<!e la méthode à fuivre pour arriver à la vérité. 
Pourquoi» malgré tous nos volumineux fatras^ 
les fciences font-elles peu avancées ? Ceft que 
dans toutes en a peu obfervé )ufqu'à préfent. 
On croyoit encore » il y a un fiede y faire de la 
bonne phyfique en fai(ànt des romans. On a ob- 
fervé depuis 9 & la découverte des plus grandes 
vérités date de ce moment. La politique eft en- 
core remplie de ténèbres , de préjugés , de con- 
tradiâions entre les principes & les faits: c'eft 
que les premiers écrivains politiques érigeoient 
des principes fans avoir obfervé im aflez grand 
nombre de faits. 

Il faut 5 dit Bacon , confulter les chofes en elles- 
mêmes , fi Ton aime mieux âiîre des découvertes 
& s'inftruire y que de faire naître des queftions 
& donner des conjeâures. U faut examiner & 
difféquer la nature de lunivers ^ telle qu'elle eft ^ 
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iu Heu d'inventer des febles & des fyftêmes ro- 
manelques. La force du génie , la méditation ^ b 
difpute ne peuvent fuppléer à la recherche & à 
Texamen des chofes. En vain on réuniroît Tef- 
prit de tous les hommes , il faut Cuivre cette route 
ou renoncer à Tentreprife. 

Voilà pourquoi toutes les théories qui ne font 
point appuyées fur l'expérience , tomberont tou. 
}ours dans l'oubli, malgré les éloges dont les 
comblent des efprits prévenus. Et fans Texpé- 
rience où en feroit-on ? On feroit plongé dans 
un chaos de rêveries. L'imagination des auteurs 
eft fans bornes , la nature s'en eft prefcrites ; leurs 
opinions fe contrarient , la nature eft une & tou- 
jours la même. Un phyficien nous a peint ré- 
cemment dans un ftyle poétique les merveilles 
de réleâricité. Sans s'appuyer fur aucune expé. 
rience direfte, il découvre tout, il décompofe 
les élémens les plus indécompofables pour nous. 
Il imagine, il eft perfuadé,il écrit que le fluide 
éleârique eft le feu combiné avec l'eau. Qui le 
lui a dit ? Son imagination. 

Une iniagination trop ardente eft un préfent 
dangereux pour uit obfervateur. Elle Técarte fans 
ceffe des limites du vrai pour le jeter dans la 
région des chimères. Ceux qui obfervent la na- 
ture , doivent fur-tout s^tn défier. Qu'ils foient 



[7il 

tonvaîncus que \ pour découvrir les fecrets ou les 
meilleurs procédés d'un art y il faut faire une étude 
confiante des phénomènes qui s'opèrent ou dans 
le fein de la terre ou dans les laboratoires 6c les 
atteliers. Les théoriciens obfervent peu , concluent 
vite ; les véritables obfervateurs concluent peu f 
obfervent beaucoup. Les uns ne donnent fou- 
vent que des rêves pour des réalités ; les autres 
découvrent , mais lentement , la vérité. Les uns 
font plus brillans , les autres plus utiles. La gloire 
des premiers eft plus étendue , mais elle eft éphé* 
mère. L'utilité générale confacre l'immortalité des 
autres. 

Qui a placé Newton au-delTus de Defcartes^ 
Montagne &c Roufleau au-deflus de Platon, 
Montefquieu au-deflus de tous les politiques? 
L'obfervation feule. Defcartes , Platon , Hobbes 
ont rêvé en phyfique y en morale y en politique. 
Les autres ont obfervé la nature &c l'homme. II» 
les ont peints tels qu'ils étoient y & leurs tableaux 
refteront à jamais. Les tableaux d'imagination 
n'ont qu'un tems. 

L'obfervation eft donc la vraie route pour 
arriver à la vérité y comme à l'immortalité y dans 
tous les genres de connoifTances. 

Vous voulez connoître l'homme , fbn phyfi- 
que y fon moral : obfervez - le dans la fociété y 
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dans (on intérieur 9 dans le calme f dans les ora^ 
ges 5 à fa naiffance » à fa mort. Obfervez Thomfne 
bon ^ rhomme méchant ; fuivez tous leurs mouver 
fiiens 9 étudiez leurs penfées 9 leurs aâions. Cet 
étude vous conduira à des idées générales &c vraios 
fur rhomme. 

Par quelle autre voie pouvez - vous efpérer 
de vous connoitre vous - même ? Si vous ne dcC- 
cendez chaque jour dans votre ame , (î vous ne 
l'interrogez fur fes penfées , fes defîrs 9 fes pàP» 
fions 9 (i vous ne les fuivez dans leur filiation jufqu'à 
l'origine 9 en un mot , fi vous ne vouis obfervez 
de tous les côtés 9 vous ferez toujours inconnu i 
vous-même , étranger dans votre propre maifon f 
comme dît M. Servan. 

Faute d*obferver , on fe connoit peu 9 on con» 
noit peu les hommes 9 on connoît encore moins 
les reiTorts des gouvernemens. Ceux qui les &n* 
gent9 les conduifent aveuglément &c les cachent 
avec foin. Voilà pourquoi la politique ne fera 
Jamais par&ite. Il faudroit placer plufîeuts Mon« 
tefquieu;^ au centre de tous les mouvemens poli* 
tiques ; mais une cr«ûnte mal fondée en écarte 
toujours les hommes de fa tremj>«. 

Le vrai moyen de perfeâionner les connoif^ 
fances humaines , feroit peut - être d*avoir dans 
Us principales contrées de l'univers , des obfer<- 
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vateurs iScIaîrés 9 Ae leur fixer un centre de cor^ 
refpondançe , où aboutii?oient toutes leurs obfer- 
vations > où on les publieroît. C'étoit Fidée de 
Bacon , elle eft encore bonne à fuivre. Mais il ne 
dudroit pas , comme il le confôlloit , réunir ces 
obfervateurs en corps , en académie: un brevet 
académique eft un appas pour 1 mtrîgant ^ qui par- 
vient toujours à écarter le vm mérite , pour le 
charlatan qui dupe Tunivers^ au lieu de l'éclairer. 

Les nations où Ton obferve , où l'on médite 
davantage ^ font celles qui ont le plus contribué à 
avancer les connoiiTances humaines. On obferve 
en France 9 on ne médite pas aiTez : on multiplie 
donc les ouvrages j fans perfeâionner les fden- 
ces. En Angleterre 9 on médite trop* & trop 
tong - tems fur des détails indifférenis : les pas 
vers la perfeâion ne font donc point rapides# 
Les Efpagnols n'en font aucun ; ils citent : ils font 
donc encore à deux iiecles de <Mance de la 
méthode qui conduit à la vérité* 

Je ne détaillerai point ici tous les avantagea; 
de Tobfervation : fon utilité 9 fa nécefiité 9 ibnt 
prouvées pour la recherche de la vérité. 
' L'art d'obfer ver a' ifes principes 9 Ces i^egles» 
Defcartes 9 Bacon 9 Mallebranché les ont r'^h^ 
dus dans leurs difFérens ouvrages : on peut les 
y recueillir. Vn favant eftiliiable de Genève ^ 
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Auffi eft-îl prefqu'impoffible d'être tmit-à-W 
fois obfervateur exaâ: ^ penfeur profond ^ 6c génie 
brillant; & Timpoifibilité de réunir ces qualités 
n'eft pas un des moindres obftacles au progrès 
des connoifTances humaines. 

L'attention eft la bafe de toutes les obferva^ 
tions ; elle doit être la qualité par excellence de 
robfervateur. Il faut qu'il ait fans cefle les yeux &C 
tous fes fens ouverts , acceffibles à tout ce qui Teni* 
vironne , qu'il épie fes moindres fenfations ^ 
qu'il cherche à fe rendre compte de tout. Parmi 
les objets il en eft qui le frappent ^ qui l'intéreC* 
fent davantage ; il faut qu'il les examine de tous 
les côtés , & fur-tout fous l'afpeâ; le plus favor 
table à fes vues. 

Chaque homme n'a qu'une cert^ne dofe d'at«i 
tention ; il doit donc en être fobre. 

L'attention dans chaque être efl proportion^ 
nelle au degré d'intérêt qu'il met à la chofe y & 
au degré de ks facultés intelleâuelles & con* 
féquentes , à la force de fon organifation. La na^* 
ture ne nous a doués que d'une portion limitée 
de forces , & leurs bornes font les mêmes pour 
l'attention. Combien doit-on donc l'économifer ^ 
6c ne pas la prodiguer indiflinâement à toutes 
fortes d'objets ! On ne doit la donner qu'à ceux 
qui conduifent direélement au but où Ton tend. 
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Quand on s'eft choifî un but , alors l'ame en^ 
tiere doit peu à peu fe fixer fur lui ; rien ne 
doit l'en diftraire. Mille objets peuvent la frap». 
per en chemin ; nuds elle ne les verra que dans 
le rapport qu'ils peuvent avoir à fon but» 

On rencontre cependant dans le monde une 
foule de gens de lettres qui fuivent un fyftéme 
tout-à-&it contraire. Vous les verrez , volant fans 
celTe d'une extrémité à Tautre , parcourant les 
objets tes plus difparates , effleurant les matières 
profondes , approfondiffant des contes & des 
calembours. Vous verrez » par exemple ^ les géo^ 
mètres les plus tranfcendans defcendre à Tart de 
narrer des riens. Cette bigarrure eft même de- 
venue à la mode : les géomètres ont cru fe la« 
ver par-là du reproche qu'on leur fàifoit d'inf** 
pirer l'ennui ; mais on ne peut fe familiarifer avec 
ces difparates. Un génie faifant des contes , c'eft 
Arlequin préchant en chaire. 

J'aime fort ceux qui content , ils m'amufent ^ St 
je les félicite de ce talent ; mais je félicite encore 
plus ceux qui s'amufent de ces riens ^ & ne les 
i^etiennent point. Dans ce cas il y a une forte 
d'efprit à n'en point avoir , une forte de richefle 
à être pasvre. 

Jç pardonne aux Italiens ces iingeries de 4'ef« 
prit ; il en coûte tant chez eux d'avoir du génie 



& même de paroître avoir du (ans ! Maïs en 
France 9 n^adopter que ce genre de turlupinade 
dans les converfations , c'eft Te revêtir de hail- 
lons brillans par un gmnd froid , lorfqu^on pour^ 
roit avoir de bons vétemens. 

L'homme qui penfe , fe gardera bien de préten- 
dre à un pareil mérite , & de porter fon attention 
fur des objets futiles. L^ame fe dégrade en s'ar- 
rétant à des minuties ; elle ufe fcs reflbrts inu- 
tilement ; & en s'occupait de riens , elle fink 
par ne rien créer. 

* Peu d'hommes ont le courage & la force de 
fixer conftamment leur attention fur des chofes 
graves , utiles. Les trois quarts du genre humain 
font des machines montées par les circonflances ; 
êtres purement paififs 9 pour qui l'aâion eft un 
tourment j Tobfervation & la réflexion font des 
peines. Toujours fpeftacle , & rarement fpefta- 
teurs » ils font loin de connoître l'utilité de cet 
exercice moral. Ils n'ont jamais connu fes plaifirs. 
L'obfervateur mulriplie fes jouiiTances à chaque 
pas 9 en multipltat^t fes connoifTances. L'univers 
eft un livre pour lui ; il y lit fans ceiTe dans toutes 
les langues. Erre-t-il dans les campagnes ? la HcH 
ture lui offre mille phénomènes curiefh, mille 
objets inconnus. Eft-il dans les fociétés? l'étude 
des carafteres difFérens> l'analyfe des donverfa- 
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tions font pour lui une fource de plaifirs. II fonde i 
il tâte imperceptiblement tous les êtres qui Ten* 
vironnent ; il mefure leur force ^ retendue de 
leurs idées. Il voit ce qu'ils valent , ce qu'ils vau- 
dront. Jamais une parole d'un obfervateur n'eft 
Hérile ; c'eft une fonde qu'il jette à la mer. On 
croit que de pareils obfervateurs font dangereux» 
Oui , les fots , les méchans doivent les craindre , 
lis démafquent leur turpitude ; mais les bons , les 
hommes inftruits gagnent à être étudiés. 

Suivez l'obfervateur dans le monde. Pour lui 
c'eft un théâtre perpétuel j où les aâeurs font 
toujours en fcene. S'il s'ennuie, il fe renferme 
dans lui-même , il jouit de lui - même ; le public 
le traite de fauvage , il rit du jugement du pu^ 
blic. S'il veut s amufer de ce public , il fe mêlé 
dans une converfation , il a l'air d'y prendre part 9 
on le croit fort occupé des objets que l'on traite : 
au moment où il paroît plus attentif, il obferve 9 
il examine ceux qui parlent ; il remonte à la fource 
de leurs opinions. Femmes , il lit votre ame dans 
vos yeux , il vous pénètre , il voit pourquoi 
vous voulez le féduire , l'enchaîne r ; il voit le fil 
qui donne l'impuliion , & fait s'en garantir. Gef- 
tes 9 coups - d'œil , raifonnemens , babil , il met 
tout à profit. 

L'art de Êdro des queflions eft une branche 
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importante de Part d*obferver. Il le poffede & 
l'emploie. Les gens du monde queftionnent , ou 
pour paroitre inftruits^ou pour fatisfaire une 
vaine curiofité. Cëtoit par des queftions que So- 
crate renverfoit toutes les fubtilités fophiftiques. Le 
but de Tobfervateur n'eft ni celui des gens du mon- 
de 9 ni celui de Socrate. Il queftionne pour décou- 
vrir la vérité qu'il cherche. Chaque homme a dans 
fon genre uiie fomme d'idées particulières aux 
chofes dont il s'eft f)rincipalemeht occupé. En 
outre , il a la mafFe de^ idées ordinaires , modi<- 
fiées par les circohftatices où il s'eft trouvé. Ces 
dernières n'arrêtent jamais le philofophe obfer* 
vateun II ne cherchb point l'homme iinge ^ mais 
l'homme original , & chacun Teft plus ou moins, 
Ainfi, jetez ce philofophe dans telle compagnie que 
vous voudrez, avec des courtifans , des ruftres, des 
marins , des femmes ; il fera bien par-tout , parce 
que par-tout il faura ôbferver ; il aura l'adrefTe ^ 
en quefiionnant , de s'éclairer. La maffe des vérités 
à découvrir eft immenfe , chaque inftant en ajoute 
dans fon efprit , enrichit fon dépôt. Il appren- 
dra donc du courtifan à connoître la cour , du 
ruftre à quel degré en eft encore la {implicite 
des mœurs de la campagne. Il voyagera , com- 
mercera avec le marin. Avec les bonnes mères , 
U s'inftruira des foins du ménage. Avec les petite:* 
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msftreilW y il obfervera par quels degrés elles ibnt 

parvenué&â changenrlçs^daQrmes fédui^ui^ dônr 

les orna la nature j xbntre xies charmes Aiâices ^ 

du jargon , des prétentions qui finiifent par* ]e^ 

rendre ridicules 6c itiadheureufês. Nul moi^ent 

n'eil donc perdu pour . Tobtèrvateur , nulle corn-* 

pagnie ne lui eft étrsmgere , ennuyeufe. Il tire 

parti de tout. Les fots mêtht font pour lui une 

mine inépuifable de découvertes fur les bigarra^ 

res de Kbomme moral. Aurum ex luto. C^eft un 

travail continuel ; mais on ne s'inftruit ^ on. ne 

parvient à pouvoir hrftruire les autres que pso: 

cette voie. 

THvUla dits àbtat quin linea duSa fuptrjîu 

«Gétte réglé eft excellente & doit être fuivié pac: 
tbifs les ëcrrvàins ^ mais principalement par les ob-^ 
fervateurs. Ils reffembleftt aux abeilles ; ils vont* 
dans les fociétés, recueillant ce qui fefdit, ce 
qui fe fait; ils reviennent enrichis d'obfervations^ 
Elles feroîent affoibliès y ouWiées peut-être , fi la 
mémoire en étoit feule dépofitaire. Il feut donc 
les confier chaque jour au papier. Les matériaux 
s'rfmaffent i enfuite on fonge à l'enfemble, &ré-^- 
difice s'achève. Rouffeau fuivit cette méthode. 
Etoit-il infpiré par quelque fpeâacle nouveau ? il 
écrivoit. Il écrivoit , encore , quand une nouvelle 
obfervation ou ujne idée faillante le frappoit^ 
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Ecrivons donc toujours fur les autres , fur nc&s^ 
mêmes. Je dis fur nous , parce que 9 feuls , nous 
devons mous obferver ^ parier avec nous , exami- 
ner ii nous avançons, ii' nous rétrogradons. Non 
pas que )e confeille à tous les hommes d'écrire 
comme Rouffeau leurs confeflions pour la pofté-^* 
rite. Un'eft permis qu'au génie de fe livrer tout à nu 
aux yeux malins du public toujours porté à la fatire. 
L'homme ordinaire doit faire (es confeflions pour 
lui , & non pour le public. Il doit beaucoup obfer- 
ver , beaucoup écrire , & peu imprimer. Quant 
au fage , il doit fuivre l'exemple de Séneque. 

** Je ne pafle pas , nous dit - il , une feule 
„ journée oifive. Je donne à l'étude une partie 
^ de la nuit ; je ne me livre pas au fomnidjf^ 
91 j'y fuccombe. Je fens mes yeux appefanûs^y 
^ comme prêts i tomber de leurs orbites 9 fans 
^ cefl*er dé les tenir attachés fur l'ouvrage. Je me> 
9^ (iiis féparé de la fociété 9 & j'ai renoncé à toutes* 
yp' les diftraélions de la vie. Je m'occupe de 
99 mes neveux , je médite quelque chofe qui me 
j^furvive & qui Jeur foit falutaire. Ce fqnt des 
^ cfpeces de recettes contre leurs infirmités. » 
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MÉDITATION IV. 

Section première. 

De la méditation y de Ja nécejjiti , de fes avan^ 
tages y de fes règles , des cifconjlances Us plus 
favorables pour la méditation ^ de la foli-^ 
tude y &c. 

X« E c T E u R , avez - vous quelquefois fuîvî le 
mélancolique Young au travers des tombeaux 
éclairés par les foibles rayons de la lune ? Aimez- 
vous à errer dans les forêts folitaires , Epiftete ou 
Roufleau à la main ? Aimez-vous à vous élever 
avec eux au-defTus des miferes humaines , à rire de 
notre ignorance que nous mafquons par des mots ^ 
de nos folies que nous célébrons par des vers? 
Aimez-vous ^ en un mot , à méditer ? • . . Vous 
ttie lirez y vous m'entendrez , vous me croirez , 
quand je vous dirai que la méditation feule eft la 
fource du génie , qu'elle ïeule développe les tré- 
fôrs de l'imagination , qu'elle feule dévoile aux 
yeux des fages les nombreufes vérités dont s'en-^ 
orgueillit la métaphyfique. Vous me croirez , 
quand )e vous dirai que dans la méditation feule 
fermêtite le noble orgueil d^être original 9 la 
fioble audace de frayer dans les fctences des 
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Rentiers impraticables , en détruîfant le$ préjugea 
reçus. Vous me croirez 9 quand je vous dirai 
que les Defcartes ^j les Mantefquieu, les Bacon ^ 
lui doivent leur génie , leurs découvertes ; les 
Michel- Ange , les Raphaël , leurs chefs- d*œuvres ; 
xjue le philofophe kii doif fen bonheur , foh 
courage , fa confiance 9 tpiites (es vertus : oui 1 Tes 
vertus ; car la méditation eft à Famé ce qu'eft 
l'exercice au corps : elle la fortifie contrç les re- 
vers de la fortune , elle l'çndurcit contre les m^ux > 
i»ll^ ]^ met à 1 épreuve dç tous les événeavens 9 de 
la profpérité mêmp, . . Je m'arête , je veux prou- 
ver ici feulement que k méditation eft la priti*? 
cipale fource des vérités. 

La méditation eft cet état de Tame » dans 
lequel elle porte & fixe toute fpn attention fur 
un £eul objet i c'eft donc le feul état dans lequel 
elle puiflTe appercevoir b^ vérité. 

Alors {e concentrant dans elle-même , s'ifolant 
de tous les objets extérieurs 9 Tame ne voit ^ ne 
contemple 9 ne faiiît que fon objet ; elle y dirige 
tous les rayons lumineux , elle leur préfente 
toutes les faces de l'objet ; elle obferve tous Tes 
rapports ^ les compare 9 choifit les plus frappans ^ 
additionne ceux qui font femblables 9 fouftrait 
ceux qui ne le font pas , & parvient enfin k obte- 
nir un réfultat véritable* Si elle Tanalyfe , aucune 
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de Tes partlies ne lui échappe ) i} par la fynthefe 
çlie veut d'une vérité monter à d'autres vérités ^ 
avec quelle facilité , quelle rapidité elle en décour 
yre ^ elle en faifit , elle en retient la chaîne ! 

Les vérités qu'on acqiiiert par la leâure ou 
par la converfation , ne font que des vérités d'em- 
prunt ; elles brillent &: s'évanouijGTent comme un 
écl«dr. Car la durée du fouvenir eft en ndfon de 
l'attention donnée aux objets ; or comme l'atten* 
don eft bien plus forte dans la méditation que 
dans la leâure ou la converfation , comme dans 
le premier cas la vérité coûte plus d'efforts , 
exige plus de pas ^ importe plus , frappe plus ^ 
que dans l'autre ^ ( car l'intérêt augmente en rai- 
fon des peines , & l'on eft plus ou moins frappé en 
raifon de l'intérêt) il en réfulte que la mémoire 
doit garder , repréfenter fidèlement les vérités 
que donne la méditation , &c laifler échapper très- 
facilement celles qu'une leâure fuperficielle ou 
le hafard d'une converiàtion ont pu procurer» 

Vous donc qui confacrez vos veilles à la re- 
cherche de la vérité ^ plongez-vous dans une mé« 
ditation continuelle. C'eft par elle que dégagés des 
préjugés j qui forment comme un nuage entre 
l'homme & la vérité , que planant au - deftiis du 
vulgaire y vous pourrez vous élever à des vérités 
d'un ordre fupérieur. La lumière frappera votre 

F iv 
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<eîl 9 Se ne fera point auparavant dëccmpofée par 
le faux prifme de Topinion reçue. Vous verrez 
quelquefois la vérité dans tout fon éclat ; plus 
fouvent peut - être elle vous paroîtra cachée fous 
un voile impénétrable ; vous verrez votre im- 
puiiTance , vous aurez la force de vous Tavouer ; 
& dédaignant le charlatanifme de ces orgueilleux 
làvans qui prétendent tout expliquer , lorfque 
TOUS defcendrez vers les hommes ^ vous aur-ez 
la modeftie de reconnoître les bornes des connoiC- 
fances humaines ^ fans avoir l'orgueil de vouloir 
ks franchir. 

Pourquoi ces limites font- elles toujours fi étroi- 
tes , fi difficiles à reculer , quoique tant d'écri- 
vains y dirigent leurs travaux ? Pourquoi voit-on 
parmi eux fi peu de vrais fages & tant de fophif- 
tes , fi peu d'efprits originaux & tant de phyfio- 
nomîes femblables , fi peu d'écrits originaux &c 
tant d'ouvrages qui ne font au fond que le même ? 
C'eft qu'il eft bien peu d'êtres qui fe livrent à la 
méditation ; c'eft qu'il en eft bien peu qui aient 
fondé la profondeur de leur ame , mefuré fon 
étendue , déployé la force de Ces facultés ; c''eft 
qu'if en eft bien peu qui ne foient pas aflfervis 
à des îegles bizarres , à des préjugés ridicules , 
bien peu qui n'aient pas étouffé leurs lumières 
isatureiles fous un amas de penfées empruntées. 



Tout auteur qui veut travailler utilement pour 
lui , pour le public , pour la gloire , ne doit penfer , 
ne doit compofer que d'après lui - même ; &C 
confëquemment il doit peu lire & beaucoup ob- 
ferver , beaucoup méditer. Or , prefque tous les 
auteurs , embarrafles d'une fcience étrangère , 
accablés fous les idées d autrui , confument leur 
vie à lire ce que les autres ont écrit , à copier 
ce qu'ils ont penlé. Sans caraftere qui leur foit 
propre , ils adoptent fervilement celui de leurs 
prédécefTeurs ; ils fe traînent en rampant fur 
leurs pas , ils fe profternent avec un refpeâ: 
aveugle devant h ftatue d'un grand homme » 
baifent Ton piédeAal , &c infultent au penfeur qui 
rit à l'écart de leur bafleffe & de leur médio- 
crité. Cette médiocrité perce bientôt , malgré le 
foin avec lequel ils enveloppent de grandes auto- 
rités ; la poftérité , leur iiecle même leur marque 
leur vraie place ; il enfevelit dans un éternel oubli 
les volumineux ouvrages de ces vils imitateurs y 
tandis que les brillantes découvertes de l'écrivain 
original furvivent à la defiruâion du tems. L'enu 
preinte du génie les diftingue dans fes révolutions ^ 
& cette empreinte eft refpeftée de tous les fic- 
elés ; vrais dans tous les tems , ils font utiles pour 
tous les hommes , pour tous les pays. Mais ces 
découvertes k qui les doivent-ils ? A la méditation. 
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Ceft dans la méditation qu'une heureure cîr* 
confiance à éveillé leur génie caché; c'eft alors 
qu'entraînés par Timpulfion d'un phénomène 
nouveau , frappés de Ton éclat fubit , ils l'ont 
fuivi dans tous Tes développemens 9 ils ont 
découvert fa caufe , l'ont liée à d'autres effets » 
enfin ont étonné l'univers par des théories iubli- 
mes , & mérité fon adoration. Voilà le fort des 
écrivons qui , forts de leur propre énergie , puî- 
fent leurs lumières dans la méditation. Leur gloire 
efl immortelle 9 leur utilité eft réelle ; & aux 
plaifirs de la gloire 9 aux plaifirs d'être utiles » ils 
îoignent ceux de la méditation même : plaifirs de 
tous les inflans^ de tous les lieux ; plaifirs que nulle 
puiiTance ne peut enlever au fage. Le monde n'en 
offre point de pareils ; la folitude feule les procure». 

Z)c la folitude. 
Avez-vous quelquefois^ porté vos pas dans les 
Rentiers ignorés d'un bois folitaire ? Avez- vous 
contemplé le beau fpeâc^cljS du jour , dont le vif 
éclat fe dégrade infenfiblement , pour faire place 
à la nuit qui s'avance lentement ? Voilà le lieu ^ 
le moment propres à la méditation , à faire éclorre 
de graodes vérités dans l'efprit. Le coloris mou«* 
rant qui laliTe encore diftinguer les objets, le 
frémiffement des feuilles , le filence qui règne 
par-tout , Je 4Qiue païf lun qui s'exhale de toutes 
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parts 9 tout plait , tout attire ; la flature femblt 
vous pénétrer intimement par tous les fens ; elle 
répand dans l'ame une douce émotion ^ un tref* 
faillement général. L'exiftence devient alors un 
plaifir; l'ame veut jouir, épanouit Tes facultés ^ 
comme la rofe s'épanouit au lever du foleil ; elle 
s'étend pour recevoir, pour pomper plus de 
jouiffances ; la fphere d'aélivité s'élargit , elle^'é- 
lance au-delà de l'horizon de Tes fens ; &c fkr-- 
courant La vafle carrière des fentimens moraux 9 
des vérités métaphyiîques , elle revient chargée 
de riches dépouilles. 

La folitude efl fans contredit le lieu le plus 
propre à une méditation profonde. On peut ob- 
ferver dans le monde 9 tmisi on ne médite bien 
que dans la retraite. Dans le monde y on vit dans 
un tourbillon perpétuel; l'agitation de ceux qui 
vous entourent fe communique à vous, em- 
pêche votre attention de fe fixer fur l'ot^et que 
vous contemplez. Sans ceiTe ii^terrompu y il faut 
reprendre ùltïs cefTe la chaîne de vos idées ; vous 
perdez des ^mieaux 9 la liaifon manque , & le 
fyiléme n'eft plus parfait. Dans le monde 9 on 
eft encore , malgré foi 9 efçlave de mille circonf- 
tances qui interceptent l'éclat de la vérité ; on 
eft e&Iave des coutumes 9 des préjugés, des ri- 
dicules i on ne peut analyfer auffi fidèlement les 
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ebjets 9 mettre entr*cux Tordre que la rsdfon pref- 
crit ; on ne peut fe livrer à toute fon énergie , 
k cette chaleur qu'infpîre la vérité. Prefque tous 
les hommes font des albinos pour elle , fon éclat 
les éblouit. Ils la calomnient , parce qulls font 
trop foibles pour la foutenir ; ils perfécutent fon 
apôtre, parce que la hauteur à laquelle il s'eft 
éleiK les humilie. 

fles obftacles difparoiiTent dans la folitude. 
Là 9 le génie n'étant retenu par aucune entrave ^ 
peut développer toute fa force ; là , le repos dont 
il jouit p favorife la confiance de (ts obfervations 
& l'attention qu^il y prête ; là , le génie peut pla- 
ner fans irriter Tenvie ; il fe repofe , il fe plait 
alors dans lui-même. Heureux de fon ifolement ^ 
fier de fon indépendance » de fà liberté y tous les 
pas qu'il Êiit font des pas de géant. L'écrivsdn 
de b fociété n'eft qu'un en&nt dont l'organiiâ- 
tion débile 9 afFoiblie par les langes dont on l'en^ 
toure 9 décelé impuiiTance 9 imbéc'dlité. L'écrivain 
nourri dans la folitude , reiTemble à cet athlète 
vigoureux , dont les mufcles fortement pronon- 
cés 9 dont la nervure robufte & la démarche fiere 
font prefque toujours le préfage d'une viâoire 
aflurée. 

D'après ce portrait de l'écrivain que la médi- 
tation a créé , on doit voir que tous les hommes 
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ne font pas faits pour elle. Combien peu d*en« 
tr'eux ont en effet les qualités nëceffaires ! Amour 
pour Ja vérité , ardeur dans fa recherche » aver* 
fion pour les fyftémes , éloignement des préju- 
gés vulgaires , renoncement entier à foi-méme ^ 
paflîon pour être utile à (ts femblables , voilà c« 
qu'il faut avoir pour fe livrer continuellement à 
la méditation ; car ii Ton n'aime que foiblement la 
vérité, il l'on prête sdfément l'oreille aux fyf-. 
témes , ii l'on craint de bleifer les opinions re* 
çues 9 fi l'on n'efl pas pénétré du defir d'éclairer 
les hommes , jamais on n'aura le courage de s'en-» 
feyelir dans la folitude. Pour faire un pareil fa« 
crifice » il faut connoître tout le vuide des plsd- 
iirs &c des occupations bruyantes du monde , il 
bien peu d'êtres privilégiés ont cet avantage» Tout 
le refle , entraîné par le tourbillon , fent , penfe y 
vit par imitation , tie divinife que ce qu'il divi-^ 
nife, décrie ce qu'il décrie. L'habitude vient en« 
fuite affermir (es idées , ce goût pour le vsûn 
fracas y ce befoin de s'étourdir fans ceffe , ce be« 
foin perpétuel de la fociété ; alors on ne voit la 
folitude qu'avec une efpece d'horreur : & qu'y 
feroit-on ? Rentrer dans foi - même. Il y a vuid« 
par^t d'idées d'un côté ; & de l'autre quel chaos f 
quel affemblage honteux de vices , de crimes , de 
paffionjs fecretes y d'infamies ! L'ame fe voit avec 



C 94 ] 
fiorreur ^ elle cherche à fe fuir , (û confcletice de« 
^nt fon ennemi ; on fe jette dans le monde pour 
Péviter , pour la perdre dans la foule. . . Voilà le 
fort de hi plupart dés hommes. Ils fe fuient , parce 
qu'ils font mal avec eu*-mêmes. 

Que l'homme fage & penfeur tû bien plus heit* 
reux ! Il ahtie ta folitûde , parce qu'il peut y jouir 
de lui-même f parce qu'il fe contemple avec plaî- 
Hr. Il voit tons les Éfffcfrts qu'il fait pour déracine^ 
en lui les préjugés , corriger fes paffions , pour 
purifier , agrandir , ennoblir fort être. Il s*y voit 
tendant avec îrrdeur vers fofl bien , vers celui de 
fes femblables , cherchânii à s'éclairer du flambeau 
de la vëritë , poiir les ëcl^ret ertfuite ; il jouit de 
fes découvertes i du plaifir de les communiquer ; 
il jouit du bien qti'tt a fait , de cehri qu'il â voulu 
faire ; & au raitréù de ks tfavaujfc , il s la douce 
confolatiort de pouvoir contempler te grand Être ^ 
de pouvoir Itii dite : Être des éf res , ta grandeur 
fe dérobe à mes foibles yétrx ; mais je t'apperçois 
clans tes ouvragei , datià moi - même ; tu m*a$ 
donné quelques qualités f & j'ai tâché dé les faire 
valoir pour le bonheur de mes femblabks : quel- 
ques vices , quelques foibleffes ont terni peut- 
être ma vie ; mais il n'appartient qu'à toi d'être 
entièrement pur. J'ai payé mon tribut à la fra- 
gilité humaine ; mais J'ai vécu avec plaifir , & je 
meurs fans regret. 
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' Comment , d'après les avantages qu^offre la 
folitude pour la culture des connoiiTances , a-t«- 
on o(é avancer que le philofophe qui vivoit feul > 
finriToit par vivre en mauvaife compagnie ? Plaî- 
fanterie échappée fans doute à quelques - uns de 
ces Ariftipes modernes , qui vont ramper dans 
les antichambres des grands. 

Le folitaire en mauvaife compagnie ! Lui qui 
fie fuit l'air ihfeâé des villes que pour ne pas 
être empoifonné par fa contagion ! lui qui n a 
d'autre compagnie que (es vertus , fes idées » 6c 
la nature ! comment pourroit - il fe corrompre ? 
U ne voit que lui , que la Divinité par - tout. Il 
ne tend qu'à s'améliorer , qu'à ennoblir fon étre^ 
agrandir la fphere de fes opinions , par la re« 
cherche de la vérité ! Etre en mauvaife compa« 
gnie 9 c'eft être témoin des horreurs qui défigur 
rent la fcene du monde , c'eft en être le com- 
plice, c'eft être ladulateur de ces grands qui 
n'emploient leur puiflance que dans le fafte Se 
l'oppreffion ; c'eft carefler le vice f pour embraP- 
fer la fortune ! Et voilà ce que voient , ce que 
font ces prétendus philofophes qui s'affichent avec 
impudence dans le monde , qui periifflent l'homme 
limple ^ (ans intrigue , fans parti , dévoué dans la 
fotliude à la recherche de la vérité. Oui , quoi 
qu'ils en difent ^ la folitude eft la fource des con« 
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noiffances réelles ; elle Teft des bonnes mœurs ^ 
elle Teft des vrais plaifirs. 

Il faut donc que le philofophe s'enfeveliffe de 
fon vivant même , qu'il Toit mort à Ton iîecle. 
Loin de la fociété , il ne recevra point fa fatale 
empreinte. Loin d'elle, il fera mieux jugé par 
elle. Son iîecle eft alors la poftérité pour lui ; c'eft 
un juge incorruptible , parce qu'il n'a pas d'inté* 
rêt à fe laifTer corrompre. Il n'exifte plus de lien , 
d'union entre lui & le grand homme qu'il juge* 

Section IL 

De réiae du corps le plus favorable à la miditaiiofu 

L'homme devroit être tout fens pour bien 
obferver ; il devroit n'en avoir aucun pour bien 
méditer. Il feroit donc prefqu'à defirer qu'un 
philofophe » après avoir , avec de bons organes » 
recueilli & vérifié la fomme d'obfervations que 
k% facultés comportent , pût perdre tout-à-coup 
fes fens , &c concentrer fon exiftence dans fon 
ame. Dans le (ilence abfolu qui fuccéderoit au 
tourbillon où il vivoit j comme il va découvrir 
des vérités ! de quels plaifirs il va jouir ! 

Tout fe tait autour de lui , ou plutôt il n'exifte 
plus rien pour lui 9 puifqu'il a rompu les liens qui 
l'attachoient à ce qui exifle. Tout efl concentré 
dans foa moi. Ses idées font fes réalités ; mais 

comme 
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ëomme tes réalités s'accroiffent & s'étendent» 
fous le pouvoir magique de fes fens fpirituels! 
L*efpace s'agrandît de Timmenfité de fon- ima-* 
gînation; il le parcourt avec une aifance , une 
légèreté cjue les mots ne peuvent rendre ; rieil 
n'arrête fon eflbr. Vous avez lu la defcripfîon que 
M. Duluc fait dans fes lettres , de l'état furnaturel 
des voyageurs qui refpif ent l'air pur des hautes 
montagnes. Ce n'eft qu'une foible image de 
l'exiftence brillante d'un fage privé de fes mifé-* 
râbles organes ; il eft près de la Divinité , l'autre 
tient encore à Thomme* , , 

Quand il voyoit , quand il entendoît , la petP 
teffe des objets qui l'environnoient rétréciffoit 
fon imagination ; leur diverfité , leur fucceffion 
rompoient la chaîne de ks idées; privé de (ens^ 
le fàge n'a de bornes que celles de la nature Se de 
fon génie* Son ame eft pour elle-même un miroir 
pur & fans tache ; elle fe contemple , elle y voit 
fes idées , fe produifant l'une de l'autre y dans un 
ordre merveilleux. Elles paroiffent , elles fe fuc- 
cedent fans confufion ; plus d'objets étrangers 
qui en dérangent l'harmonie , plus de befoins qui 
rappellent la foiblefTe humaine , plus de fpeâacles 
déchîrans qui font regretter à l'homme d'appar- 
tenir à fon efpece barbare. 

O toi qiû (^ penfer ^ 5c que le fort a prîvq 

G 



de quelques fens^ delà vue , (i) de Touîe , ne te 
crois donc pas malheureux. Loue le ciel , il t'a bénL 
Bien fupérieur à ceux qui voient ou qui entendent , 
tu peux maîtrifer tes idées , les voir dans Tordre 
convenable pour remplir ton cadre fyftëmatique. 
Mille objets étrangers ne viennent point troubler 
leur cours ; plongé dans la méditation , tu n'exiftes 
que pour la vérité ; & , ce qui vaut mieux encore ^ 
tu ne peux exifter que pour la vertu. Le refte 
des humains eft la proie de mille ennemis fecrets 
qui les entourent , qui féduifent leur ame par 
le canal des fens : ces ennemis n'exiftent point 
pour toi , tu n'as point à les combattre. Les 
paffions ne t'emporteront donc pas loin de la 
vertu 9 tu fauras leur commander ; tu as moins 
à la vérité la jouiflance des objets extérieurs ^ 
mais tu as plus celle de toi-même ; Se ton mal« 
heur imaginaire te porte fans effort au point 
de perfeftion où le philofophe , quoique jeté 
dans h plus profonde folitude , & quoiqu'avec 
la plus grande attention fur lui - même , ne peut 
jamais efpérer de parvenir. 

Le corps eft un cachot pour l'homme ^ 
l'univers en eft un autre. Tu es , comme nous ^ 

( I ) Oculos perdidi , Êf nox habct JUas volupm 
taUs. Non intclli^is partcm innocentia e£e cacitatenu 

Séneque. 
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enfermé dans tt double cachot V mais til inféi 
pas témoin comme nous > du fpedaclé afFreu:É 
que nous offrent les vices ^ les crimes , qui fouit"», 
lent la face du globe. Bon^ , parce que tu es foible ^ 
ineilleur que nous parce que tu as moins d*or-« 
ganes que nous, /je reconnpis dans ta conduite 
le modèle de la vertu , dans tes penfées Teni'** 
preinte de la vérité. Je fuis tenté d'enviei: tpii. 
fort • • A quel degré de perv eriité eft donc tombée 
la nature humaine ^ iî » pour être plus parfait ^ 
il faut fouhaiter d'être diforganifi? {i) 

SèctionIIL 

iDu jcms U plus propre à Cob/êrva^ion & à té; 

méditation. 

OBSERVEa c'eft récueillir tous, les ràppdftt 
que les objets peuvent préferiter Méditer c'eft 
réfléchir fur ces rapports.: 

L'une & Tautre opération exigent tinré grànd^f 
attention. Pourquoi tant d'ohifervations font-ellesf 
inexaftes ? Pourquoi tant de réfultats f6nt * il» 
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(I) Un écrivain célèbre a dejGrç que l homme etf 
plus de fens. Je ne fais p^s s'iièpj^mifut obferyei 
inais je crois qu'il eût été plus méobânt; car il auroif 
eu plus' de moyens djp'rêtre, &il n'a déjà que xtç^ 
abufé pour fa deftFuûîon, & celle, de tous les étrtfa^ 
fies cinq mlférables iens iout b nature lut à donhéf^ 

" 'Cij 
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hax } Ceft que l'attention n'a été <|ue fupcrficlelle , 
c'eft que cette attention a été troublée , inter- 
rompue par des objets étrangers. 
« Quand on fe livre à la recherche de la vérité ^ 
it faut donc écarter avec foin ces fujets de dif- 
traâion , choifîr le tems le plus propre au recueil- 
lement 9 au fîlence des fens ^ des paffions de toute 
la nature. 

Defcarte's , fulvant les hiftoriens de fa vie > pafToit 
prefque toutes les matinées à méditer dans fon 
lit. Ce n'étoit au contrcdre qu'au milieu du jour , 
& après un violent exercice » qu'après s'être 
rempli de nourriture , que le fameux Hobbes ^ 
mondé de fumée de tabac, fe livroit à lamédi-- 
tatlon. (i) 

»i ■ I ■ I III I I ■ I , m 

( I ) Je ne veux pas paffer fous fllence les ufages 
adoptés par quelques grands hommes, pour méditer 
plus aifément. Socrate , fuivant Aulu-Gelle « pafToit des 
journées entières dans le même endroit, appuyé près 
d*un arbre. A^lebranche s'enfermoit dans une cham- 
bre entièrement obfcùre. Duclos avoic une manière 
tout-à fait oppofée ^-t1 n'écrivoit jamais fans s'être au- 
paravant entretenu pluGeurs fois avec fes amis fur la 
matière qu'il avoit deflein de traiter ; & cela , non 
pas pour mendier des idées , mais pour en faire naitre 
chez lui ^ par la chaleur d'imagination qu'il fe pro* 
Curoit en parlant .Avec ce Jicours , je trouve en un 
moment , remarquât - il , ce qui m! aurait coûté des 
journées entières dont mon cabinet , ce que peutMrc 
thème je rCaurois pu trouver. Je parlerois à mon 
laquais^ faute d^un' auditeur plus compétent. Ctla 
ùfiinit toujours flus que de penfer tout fiul. 
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îGe dernier exemple prouve que le phîlo^ 
fophe peut maitrifer k nature , & la plier à Tes 
habitudes ; cependant il me femble que le calme 
du matin eft plus favorable à la méditation , tandis 
que l'agitation des fens , ordinairement très-grande 
après l'exercice de la journée , contribue (ingu- 
librement à répandre de la chaleur fur les écrits : 
on doit donc écrire la Wt ; car pendant la nuit , 
le filence de la nature fe joint à la circulation 
rapide des efprits , à la grande tenfion des fibres , 
pour donner plus de grandeur, plus d'enfemble 
au raifonnement 5 plus de nerf au génie » plus 
d'impétuofité à l'imagination. 

L'obfervation ne demande pas un filence auffi 
abfolu que la méditation; mais'e^e exige bean. 
coup de fen^ froid : car , fi les fens font agités , 
fi l'imagination eft émue , alors l'illufîon couvre 
de fon voile les objets ^ &c la prévention vient 
fourdement corrompre les réfultats. 

Les écrivains les plus célèbres ont refienti , ont 

avoué le pouvoir des tems , des faifons y fur leur 
cfprit. 

Montefquieu laiffoit repofer fa plume pendant 

les chaleurs de l'été; le feu poétique du célèbre 

Milton étoit prefqu'éteint dans la même faifoti. 

Ce phénomène a fa caufe dans l'organiiàtion de 

l'honune , &c dans fes divers états qui font tous 
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fabordohnés aux 'chang^mens de Tathfnofpherei 
hei efforts & les fuçcès du génie fuivent donc 
Us loijf du thermometret Je parle fur -tout du 
génie qui crée , de rimagination qui enfante 9 de 
I9 méditation qui découvre & forme de nou- 
rveaux rapports j Tun ne peut être étendu , Tautre 
brillante , celle-ci profonde , que la fibre ne foît 
]:»ien tendue > que tous les organçs ne foient bi^ 
fouples , que tout l'individu jouiffant de fon exif- 
tençe , avide de l'étendre & de le multiplier , ne 
foit difpofé à l'exercice , au mouvement. Or , 1«( 
chaleur occafionne un relâchement marqué dans 
les fibres , épuife les efprits , diminue l'aftivité ^ 
î^tte le corps dans un état de langueur , d*apaihie. 
Ce tems dlnç^tie, d'inexiftence , çft dans Tordre 
^e la nature : il a fans doute un but , peut-être de» 
l^iifer aux refTorts de notre machine le tems âç 
iri^parer les fatigues qu'ils 'ont effuyées , d'acqué-» 
ri^ des forces pour en foutenir de nouvelles. II 
fie faut donc pas que le philofophe contrarie ce 
voeu dç la nature par un travail forcé. Il feroit 
ibible & çonféquemnient inutile ; car tout ce qu^il 
penfe doit , pour être utile , porter l'empreinte 
dç l'Être fupérieur à 1^^ nature humaine , & cet 
état d'inertiç le met prefqu'au niveau des autre$ 
Itrçst. JU doit donc alors renoncer à créer ^ à inf^ 
truirç \ç public p^t dçs découvertes brillantes, U 
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âoit fe borner à des obfervatîons répétées dan$ 
le illence , à des méditations légères , & fur-tout 
à la jouiffance de foi-même , ce plaifir pur , que 
nul moment , nulle faifon , nul événement ne peu- 
vent lui ravir , parce que dans aucun il ne cefle 
d'être l'ami de la vertu , de la vérité. 

Section IV. 

NictJJiti de faire chaque jour tïnvtntairt dt fes 

connoiffances. 

Titus fe croyoit malheureux , pour avoir paffé 
un feul jour fans avoir obligé quelqu'un ; auffî 
malheureux eft le philofophe qui perd un jour fans 
acquérir quelques vérités , fans fe dépouiller de 
quelques erreurs. Ce n'eft point d'un feul jet 
qu'on peut former la maffe de fes cpnnoifTances 
réelles , ce n'eft point d'un feul coup qu'on peut 
détruire fes préjugés. Une entreprife auflî vafte 
dans un court intervalle , eft au - defTus de nos 
forces. 

L'éducation , les cîrconftances nous donnent 
nos idées ; elles fe gravent par la fucceffion des 
tems ; & ce n'eft que dans la même fucceffion 
qu'elles peuvent s'effacer , & que la raifon peut 
les remplacer par celles qu'elle a marquées de 
fon fceau : nul jour ne s'écoulera donc inutile- 
ment pour l'homme perfuadé de cette vérité. I 

G îv 
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fî'en eft aucun qu'il ne confacre à s'înftruîre par 
robfervation , à s'éclairer par la méditation ; il n^n 
eft aucun où , rentrant dans lui-même , il ne s'in- 
terroge à la fin de la journée , où il ne fe dife * 
qu'ai - je fait ? qu'ai - je dit ? qu'ai - je entendu , lu , 
inédité ? En rappellant fes leôures , il verra fi les 
faits qu'elles lui ont préfentés ont tous les caraç- 
^jsres de la certitude 9 fi Içs opinions ont ceux 4ç 
révidençp ; & fiiivant fon jugement , il les claf- 
fera , les fixera dans fa tête , pu les bannira & 
f élorniera fes idées premières, 

Paflant en revue toute fa conduite , il pefera 
les çonverfations dont il a été le témoin , appré- 
ciera les perfonnages qu'il a vus ; il verra s'il a 
été modefie ou tranchant dans fes décifions , 
vrai dans fes affcrtions , impartial d?ins (es juge- 
inens \ il verra s'il a fuivi les règles philofophf- 
ques qu'il s'eft prefcrites ; il comptera tous fes 
écarts , en comparera le tableau avec ceux des jours 
précédons ; & cette comparaifon 1 éclairera fur 
fes progrès ou fon retard dans fes études. 11 géné- 
ralifera les nouvelles vérités qu'il a acquifes , les 
ajoutera à la mafie de les connôiffances ^ dimi* 
|iuera le ^nombre de fes préjugés. 

Ce n'eft qu'en faifant ainfi chaque jour l'ana- 
]yfe de fa conduite &c de fes opinions anciennes 
§f nouvelles, qu'il parviendra à fe dépouiller 
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entièrement de tous fes préjuges , à ne confer- 
ver qu'une mafle d'idées vraies , enchaînées dans 
un ordre fimple clair & évident. Jufqu'à cette 
'heureufe époque , il ne doit pas admettre ou 
rejeter lans diftipftion , comme Defcartes , toutes 
les idées qu'il poffedé ; mais il doit les diftribuer 
en deux claffes. La première fera compofée des 
idées qu'il a vérifiées, la féconde des idées qui 
font à vérifier.^ Il croira les unes , doutera des 
autres , jufqu'à ce qu'un examen approfondi lui 
ait dévoilé leur nature, 

A cette analyfe journalière , ne peut - on pas 
joindre de tems en tems un inventaire général 
de fes connoiffances ? Un négociant qui veut cour 
'HOitrefa pofition, en fait un chaque année. La 
-connoiflance de foi - même eft bien plus pré«- 
cieufe pour le philofophe ; & ce coup - d'œ^ 
général fur l'état de fes facultés , fur leur emploi ^ 
fur (es idées 9 eft toutrà-la-fois avantageux , con- 
folant , propre à Taifermir dans l'étude de la 
fageffe. On manque le but en parcourant rapi- 
dement cette carrière pénible ; on ne l'atteint 
qu'en multipliant les pas ïétrogades , qu'en Içs 
faifant tous avec réflexion , qu'en les étendant 
fur tous les points. 

Ecoutez Séneque fur cet ufage important. Ceft , 
]€ crois 9 dans le traité de la çolere qu'il parle du 
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i(blîIoque » la pratique habituelle de Sextlus. 

" A la fin de la journée , dit - il , retiré dans (a 
\^ chambre à coucher , Sextius s'afTéyoit fur la 
j9 fellette. Là, juge & crimind en même tems ^ 
^9 il s'interrogeoit & fe répondoit : de quel défaut 
9^ t'es -tu corrigé aujourd'hui ? quel penchant 
99 vicieux as - tu combattu ? en quoi vaux - tu 
,, mieux ? Lé vice s'intimidera 9 quand il faura 
99 que tous les foirs il fera mis à la queflion. 
99 Eu - il rien de plus louable , de plus utile , que 
„ cette efpece d 'inquifition ? Quel fommeil que 
99 celui qui fuccede à cette enquête ! Qu'il eft 
99 doux 9 tranquille 9 profond 9 lorfque l'ame à 
99 reçu des éloges 9 des réprimandes &c des con- 
99 feils 9 lorfque cenfeur de fa propre conduite 9 
99 on a informé fans partialité Contre foi ! Voilà 9 
9, dit Séneque 9 une fonâion de la magiftrature 
99 que je me fuis réfervée : tous les jours je com- 
99 parois à mon propre tribunal , & j'y plaide 
99 pour & contre Sénéque ; je fois de propos 
99 délibéré & de gré 9 ce que des circonfiances 
99 facheufes font faire aux méchans & aux fous. . • 
99 Ah 9 fi j'y avois penfé ! Je n'ai fu ce que je 
99 difois. . • Il ne Êdloit pas en agir mnfi. • • . La 
99 belle occafion qui m'a échappé ! • • • • C eft à 
jy l'aide d'une longue expérience & deces repro* 
99 ches réitérés 9 qu'on devient peu à peu meilr 
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i, leur ; & Ton peut ajouter que ce n*eft qu'à 
,, 1 aide d'un examen perpétuel de (es idées qu'on 
9, peut fe flatter de n'en avoir que de vraies. „ 
Dans un autre de Ces ouvrages, ce même- phi- 
lofophe revient encore fur cet examen journalier 
de foi - même. Il en fentoit toute l'importance : 
^ Le foir , dit - il , lorfque ma lampe eft éteinte 
» & que l'heure m'a féparé de ce cenfeur de mes 
» penfées , de ce témoin de mes aftions , de cet 
» appui de ma conduite , ( il parle de fa femme ) 
» j'y fupplée par un examen fcrupuleux. Je me 
» rappelle ce que j'ai dit , ce que j'ai fait , je ne 
>> me diffimule rien , je ne me pafTe rien ; &c 
» pourquoi craindroîs - je de me voir tel que je 
w fuis , lorfque je puis m'adreffer à moi - même 
» ce que j'aurois entendu de fa bouche ? Séneque, 
^ tu as mal dit , Séneque , tu as mal fait ; n'y 
^ retourne plus , & je te pardonne. 9$ (i) 

Section V* 

iPe quelques grands hommes qui ont fulvi I4 
méthode ci "devant expofce^ 

Ce que Séneque recommandoit au philofo^ 
phe qui vouloit avancer dans l'étude de la vertu 

f ■ ■ ■ L 

( I ) On trouvera que je cîte fou vent Scnequc ; c'çft 
quç Séneque a dit ce que je penfe , & V^ biçn dit, 



& de la yéritc , Rouffeau Ta fait , & Rouffeau a 
mérité de devenir le modèle de tous les (iecles. 
Ses confeffions qu'on a publiées après fa mort , 
offrant en même tems Thiftoire fidelle & de fes 
aftions & de fes penfées.^ On le prend au ber- 
ceau, tel que la nature le créa, on le fuit dans 
les mains de Tes parenç , dans les fociétés , dans 
fes voyages, dans fes amours, dans ks écrits, 
dans ks combats littéraires , dans fa retraite. On 
le voit par -^ tout, fe repliant fans ceffe fur lui- 
même , obfervant fon ame , analyfant jufqu'aux 
fenfations les plus déliées , remontant à la fource 
des fentimens les plus minutieux. On le voit mar- 
quant la route qu'il fuivit pour acquérir des con- 
ïioiffances, pour arriver au degrç de gloire où 
il parvint. On le voit indiquant avec une exac- 
titude rare (es erreurs , fes fautes , 6c ks chûtes. 
Il vouloit qu'elles fuffent utiles à (ts femblables : 
fon efpoir ne fera pas trompé. 

Les philofophes , dit Condillac , auroîent fup- 
pléé à l'impuiflance où nous fommes pour la plu- 
part , de nous étudier nous - mêmes , s'ils nous 
j^vpient laiffé Thiftoire des progrès de leur cf- 
prit ; Defcartes Ta fait , & ç'eft une dçs grandes 
obligations que nous lui ayons. Rouffeau fuivit 
la même route que Defcartes j & tout homme 
i|ui voudra marcher vers la perfeâion, foitdans 
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fes fciences , foît dans la vertu 9 doit lire i relîfô 
fans ceffe la méthode & les méditations dé l'url 
& les confeffiorts de Tautré. Il doit comme eux 
defcendre chéique jour dans Ton ame , examinée 
toutes fes idées , fe dépouiller peu à peu de fes 
préjugés , réduire le nombre de fes idées aux 
idées vraies , s'interroger fur fes aftions , fes de-», 
firs , fur tout fon être : par cette voie il arrivera,' 
comme (es maîtres , à la vraie fageffé , qui n'eft 
que l'art d'être heureux , à la vraie fcience , qui 
confifte à n'avoir que des idées àfoi* dés idées 
nettes & claires des objets. Je n'ignore pas les 
jugemens divers qu'on a portés fur les confef- 
fions de Jean - Jacques, Je fais qu'on l'a peint 
comme un fourbe , comme im calomniateur , 
comme un hypocrite, comme un fcélérat. Les 
plus modérés l'ont traité de fou. J'ai le malheut 
d aimer, d'adorer ce fou, & je partage ce mal-i ' 
heur avec une foule d'ames fenfibles & vertueu- 
fes. Ce n'eft point pour fon ftyle, c'eft pour fk 
vertu. Il me la fait aimer , & ce feroit un grand 
prodige qu'un fcélérat fît-aimet la vertu. Ce trait 
rendroit peut-être fa fcélérateffe excufable. Mais 
dût-on joindre aux horreurs qu'on m'a débitées 
fur RoulTeau , mille autres traits plus atroces , plus 
infâmes , je ne changerai point mon opinion , je 
croirai mon fentiment intérieur ; je croirois plutôt 
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Punîvcrs déporant contre lui , peuplé de faux t^-* 

moins j que de croire Jean • Jacques criminel. Jô 

plains ceux que fon Emile , que Julie ^ que 

•S. Pnux n*ont point embrafés, enchantés. Je 

plains encore plus ceux qui ne voient que des 

horreurs , des petiteffes , des ridicules dans les 

ConfcJJions. Les premiers manquent de fenfibilité ^ 

les autres de vertu. Je ne dirai qu'un mot à ces 

calomniateurs qui vont dans les cercles diftillant 

un poifon infernal fur fa vie fecrete , qui rient 

méchamment de fes foibleiTes , de fes travers , qui 

le dénoncent comme un monftre, comme le 

déshonneur de la philofophie ; )e ne leur dirai 

qu'un mot , mais ce mot les écrafera. Q>i'ils ofenf 

fe juger comme Rouffeau , & expofer fidèlement 

aux yeux du public l'hiftoire de leur vie : alors 

on verra où font les monftres. . . Il n'appartient 

qu'à l'homme pur & vertueux de Jeter la pierre 

au coupable : mais le vertueux eft bon ; il plaint ^ 

& ne déchire pas. 

Qui pourra jamais te juger , ô grand homme ! 
Il faudroit auparavant pour voir , fentir toutes les 
beautés de tes ouvrages , avoir tés yeux & tort 
ame. Pauci quos aquus amavit Jupinr , &c« On 
ne fait , quand on lit Rouffeau , qui vous féduit 
davantage» ou du fiyle , ou des idées. Sa morale 
eft fi pure , elle eft fi. confolante pour ceux 
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qui n^ont pas encore entièrement ëtouffé la voîx 
de la confcience , pour ceux qui ne font pas blafés 
fur le beau de la nature ! On n'eft point ëtonné qu'il 
ait effuyé de fi vives critiques , foit dans un monde 
corrompu , foit de la part de quelques favans. Il 
démafqua ceux-ci ^ & la peinture de la vertu eft 
un rpeâacle déchirant pour les vicieux. Mais que 
le vrai philofophe fut bien fe reconnoître dans fou 
portrait ! J'entends le fage qui 9 retiré du monde , 
ne s'eft jamais laiffé corrompre par fes maximes 
pernicieufes , qui n'a jamais carefTé le vice heur 
reux y qui fimple dans ks mœurs & dans fes goûts i 
eft l'appui de l'humanité quand il le peut,& 
toujours fon ami , fon confolateur ; ce fage qui, ne 
fe laifTant point entraîner par les féduâions d'au^ 
cun parti , cherche de bonne foi la vérité ^ la 
défend quand il la fent ; avoue fon ignorance 
quand malgré fes études il ne voit que ténèbres ; 
le fage 9 en un mot , dont la vie n'offre que ces 
taches dont eft fufceptible la fragilité humaine ^ 
mais dont le cœur pur & intègre ne redoute 
point l'examen de l'œil fuprême. Oi le petit 
nombre de ces fages ont entendu RoufTeau , il» l'ont 
reconnu pour leur père. Leur voix s'élèvera tôt ou 
tard au - deffus des clameurs des gens à partis ; 
car malgré la pente naturelle des hommes 9 des 
nations & des fiecles à fe corrompre , on ne fait 



r II* ] 

colnmertt 11 'arrive qu'il fe tranfmet toujours 
d'âge en âge des vcftlges de raifon & d'humanité. 
Ces reftes précieux font enfuite famafles dans 
des tems plus heureux ; on les étudie , & ils de- 
viennent, la fource de nouvelles lumières. ..Que 
toutes les bibliothèques foient enfevelies dans 
un incendie ou dans le dépériffement des fic- 
elés ; nos defcendans ne feront point à plaindre 
fi le bon Rouffeau leur refle ; avec lui ils relè- 
veront rhumanité dégradée ; ils feront des hom- 
mes, & Ton ne trouvera que trop tôt & toujours 
afTez de poëte^ & de mathématiciens* 

SèctioK VI. 

Préparations avant di lirc^ méditer^ obfirvcr ^ Qrc* 

Avant de lire , méditer , ou obferver , il eft 
néceffaire d'interroger l'état du corps , de Tame ^ 
& les circonftances qui vous environnent. Eft- 
on trifte ou gai , malade ou en fanté ? les idées 
prennent une teinte différente , fuivant la diffé- 
rence de ces circonftances. Pafcal eft fombre, 
mélancolique dans (ts derniers écrits : c'eft quç 
Pafcal étoit, lorfqu'il les compofa^ tourmenté 
par des maladies. 

L'influence des objets extérieurs eft auftl pro« 
digieufe pour varier les affeAions de Tame» L'air 
cft-il nébuleux ou ferein , eft-il pur ou chargé de 

principes 



I 



t m 1 

principes riiépihitîques ? Avez * vous devant ïëé 
yeux rhorreur & Tinfeâion de ces grands cloà-* 
ques qu^on appelle villes ^ ou la beauté nûnté 
de la fimple nature , le tourbillon du monde i 
ou le charme de la folitude ? Les fenfations ^ le^ 
idées , Pexpreffion , tout fé fent de la dîverfité 
de ces eirconftances ; vas tableaux font ou fom-* 
bres ou agréables , vos faifonneifietis font oïl 
clairs ou eitibàrraffés. L'étré moral eft , en uri 
mot , à chaque inftant pétri & repêtri de cenÉ 
façons différ€fntes par les objets qui preffent fut* 
lui î il doit donc choifir les circonstances où il 
peut obferver plus exaâeineni , ou méditer aved 
plus de profôhdeur. 

Ce n'eft pas tout : avant de lire ùtl ouvrage oti 
de méditer fur un objet, il faut s'examiner fcru-* 
puleufement dans fon rapport avec eux. N'à-t-* 
on pas de prévention pour ou contre l'uil, de 
préjugés fur l'autre ? Si I*on a déjà quelque con-* 
noiffance , où J'a-t-on puifée ? a-t-^elle été affe^ 
vérifiée j pour être admife & fuivte ? Si on la tient 
d'une itiaîn étrangère , cette main étoit- elle pure ? 

Il n'eft point du tout indifférent de s'examiner 
aififi^vant defe livrer à Tétude de la vérité. L ame 
cft fon creufet ; quel chymifte employa jarmaÎ9 
un creufet fans favoir ce qu'il contient , fans le 
purger de toutes matières hétérogènes ? Poutrôit-^ 

H 
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îl être fur de Tes réfultats , s'il ne s'aftreignoit pas 
rigoureufement à ce prëlîmin^re indifpenfàble ? 
Et cependant combien peu de philofophes reiTem- 
blent de ce côté aux chymiftes ! Combien peu 
conféquemment on doit fe fier à leurs obferva- 
tions , ou à ces grands principes ^ imagiilës fou* 
vent avec tant de légèreté &c û peu de précau- 
tions! 

On croit peut - être que cet examen prélimi. 
naire emporteroit beaucoup de tems ; quand cela 
feroit, quel dommage ? Mais d'ailleurs on fe 
trompe. Le premier qu'on tentera fera peut-être 
long , parce que Tefprit ne fera pas encore accou* 
tumé à mettre en ordre toutes (es idées fur le 
même objet , à remonter à l'origine de chacune. 
Mais infenfiblemént Thabitude familiarife avec 
cette opération y & bientôt elle n'eft plus qu'un 
jeu. 

Section VIL 

De thabitudc philojophique. 

L'habitude eft le grand mobile de l'hommei 
Un juge devient cruel parce qu'il voit fouvent 
des criminels. Un géomètre perd fon imagination , 
fa chaleur , fa fenfibilité , parce qu'il épuife tous 
fes efprits à l'étude d'une fcience aride , parce 
qu'entouré de figures & de calculs , il s'occupe 



/peu ^ des> hommes. j^'obT^r^y^tf ur fie ja t^fàépi,^ 
qui enyoîtlei vices ^ qui voit^uvept les^mal- 
heurçux/^:qHl îles; plaint;, jççnfsrve au coiitraire 
.U fetxfibilité , fa chaleûTi i, . , • • , . : ^ 

^ous foxnmes ce que nous» fgmmçsy par^no^çp 
organifatiori ,. par notre 44^<^^^ 9 P?^^. \^%j^^^ 
confiances; où nous, npps . trouvons h^t^ii^f;^'* 
lement ; voilà les trois grandes caufes qui iàçon-. 
nent & modifient notre ame. 

Le fage ne fe donne point Ton organifation ; 
mais il peut en corriger les vices , fî la nature ne 
Ta pas tavorifé. Il ne fe donne pas'iâ première 
éducation ; mais il peut par lîAe féconde réformer 
les vices de !telie.ci* Il n'eft parfaitement maître 
que de rechercher les circon^açces qui conduis 
fent plus promptement à la vérité. 

Un philofophe n'eft point l'ouvrage d'un 
jour , c'eft l'ouvrage de toute la vie. C'eft donc 
en s'habituant à obferver , à méditer chaque 
jour , chaque heure , cîisqye minute 9 qu'on peut 
parvenir à bannir fes préjugés , & à déraciner {çs 
vices. La vie ne doit être qu'un combat perpétuel 
contre les uns & les autres , & la vidoire ne s'ob- 
tient que par une attention continuelle , que par 
une perfévérance opiniâtre. 

Combien eft donc ridicule la prétention de 
ces individus que s'imaginent être philofophes , 

H ij 
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pour lire de teim enlems quelques pages de 
Bequé ou d'Eptteéle , oii pour réfléclnr par aiccès l 
Le philofophe doit Pétre-à tous les inftarié de ùt 
vie. Son grand art eft d'être toujours maître de 
lui-même y s^il ne Teft - pas toujours des circonC- 
tances. Il va où les autres font entraînés , il voit 
ouïes autres fe précipitent en fermant tes yeux. 
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Dans quel ejprit Ufaut lire y comtrfer^ difpuur^ 

\^U*EST - ce que Ere ? C'eft apprendre les idées 
d'autrui. 

Pourquoi lit- on ? Pour ^'inftruire ; & s'inftruirc 
c'eft chercher à acquérir des vérités utiles. 

Pour acquérir ces vérités , il &ut être en état 
^e les connoitre , de les diftinguer , de leschoiiîr. 

Pour les connoître ^^1 £iut avoir un inftrument 
iur y avec lequel on puifle diftinguer les idées 
faulTes des idées vraies. 

Cet inftrument eft robfervatîon perfonnelle. 

D^une multitude d'obfervations qui s'accprdeni: 
oh tire it% réfultats généraux. 

Ces réfultats forment ce qu'on appelle princi- 
pes mal nommés en ce fens , au moins relative- 
ment à ^pus, puifque $ loin d*être principes, ils 
. fonr réfultats. 

Ces principes peuvent ktxt appuyés , ou (Ur 

H uj . 



no,tre_ob(srvatJ9îiij>erfoô«feUe, ogjgrjfçjç 4« 
gens éclaires fur^Ia matière & aéffhtâféues.* 

On nç doit danç j^s lircyfr T-Ofi veut s'in(-- 
truire , fans avoir des principes fur la matière que 
traite rouvraffe.dQHt onyoccupe,,, ..r, 

Sansf eux Ton rifque, ou de s'égarer, ou de 
n'êtce f as f$r Je ce que dit Ta^tçur-; ant^ri^ue 
de croire , de penfer , de parler fur parole. 
• H -léfulte de là , quWafit de lire J qûerqué^ 
foit le fujet ou fa forme , livre ou chapitre ,, .il 
faut réfumer en foi -même les idées qu'on a (ai 
la matière , voir fi l'on a des principes fûfs , fi Ott 
les a' vérifiés foi - même ^ s'ils ont été vérifiés jpar 
autrui. ^ . 

Les idées qu'oiï aura ferviront de comparairon 

..-■». 

avec celles de râiiteur. 

'Sont -elles contraires? 'if faudra les examiner 
lés unes &îes autres làfis' prévention , & re)etet 
celles qui paroîtront faufles. 

' Ne préfentent - elles rien de nouveau ? ïl faut 
tes mettre à Técârt ; rien d'utile ? ne pas $*m 
charger. 

Il réfùlte encore dé là , qu'on doit peu lire : 
qui a lu beaucoup né fait^guere oii fait mal; car 
éh Tifant beaucoup', oh n-a pas le tems de com- 
parer 5 il faut croire fur parole. . 

Or , il vaut infiniment mieux pojflféder quelques 



îd&s qu -on aît vérifiées foi - même , dont on 9 
une certitude perfonnelle , que de pofféder une 
foule d'idées appartenantes à autrui , qu'on a 
adoptées fans examen. La fcience qui n*a qu'une 
pareille bafe eft purement méchanique ; c'eft un 
jeu de la mémoire : on peut connoître tous les 
fyftêmes , les objeftions , les réponfes ; on peut 
differter, réfiiter, parler admirablement ,& avec 
tout cet étalage ne (avoir rien ; car favoir c*ejR: 
pofTéder des idées dont le jugement a reconnu &c 
la vérité & Tutiiité. 

U eft des perfonnes , dit Defcartes dans fa mé- 
thode 9 qui s'imaginent qu'ik (àvent en un jour 
tout ce qu'un autre a penfé en vingt années, fi- 
tôt qu'il leur en a dit feulement deux ou trois 
mots. Us font d'autant plus fujets à fe tromper , 
qu'ils font plus pénétrans & plus vifs. 

Pour bien (avoir ce qu'un autre a penfé , pour 
être pénétré de (es idées , il faut non-feulement 
connoître ks idées générales , mais connoître par 
l'analyfe la férié des idées particulières qui l'ont 
conduit à ces réfultats généraux ; & ce n'eft pas 
d'un coup-d'œil qu'on peut faire cette analyfe. 
Que ceux qui me lifent , continue Defcartes , 
croient fermement qu'il n'eft pas une feule idée 
dans mon ouvrage que je n'aie vérifiée féparé- 
ment,puis dans fes rapports aux idées avec lef- 

H iv 
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quelles )c Tencliaîne. Qu'ils oroîent encore qu^s 
pe me comprendront, qu'ils ne tne retiendront 
qu'en fuivant la même marche* 

Combien donc eft pernîcicufe la méthode tju'on 
fuit dans les éducations publiques &r pardculier 
f es , relaitivement aux leftures ! On en accable la 
jeunefîe ; & pour la forcer à lire ^ on la force de 
retenir ce qu'idle ia lu , de le répéter i n^thode 
pbfurde qui ne tend qu^à détruire les facultés ^*- 
rituelles , qu'à transformer en perroquets 3^ en ma- 
chines , des êtres raifonnables. Ce font des efto? 
niacs débiks qu'on furcharge de rtourritiirè ; peut- 
elle fortifier 1(5. corps , lorfqa'eHe ne peut pas être 
l^îgérée î 

Des inftituteurs ont calculé ce qu'oai pQuvoh 
lire par jour , & fur ce calcul ont fixé la qnant- 
tité de livres à Ure par année. . • J^aimerois aatatxt 
qu'on calculât , pour régler fes boiffons & fe$ 
Blimens, combien on peut iboif e 6c manger par 
heure. Il n'eft pas quèftion de fa voir combien dç 
■livres ( i ) on peut lire 9 mais combien de livres 
pn peut Hre utilement, combien de vérités on 



wV. 



( T ) L'abusdes livras,, dit Roufleatr , tue la fcîcnce ^ 
pn fe proït dîfpenfc â'ç^pprendre. . . Trop de leéture ne 
fert qu*^à fafre de prjÎQinptueux ignorans. De tous "les 
fiecles de littérature 4 il n'y en a point eu où Ton lût 
tant que d^as celui-ci , & point où J on fût moins 
^yant. " 
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peut apprendre , retenir , s'appropriel* j & knèm-^ 
bve de ces livres ^ de xes vérités ^ diépehd de h 
force Tpécifique des facultés :de chaque individu » 
de la naftiire des matierieis i]ii^on exanmie, lijeft 
telle vérité qui demande plufieurs jotiris.â'eza* 
men; il eft tel élevé dont la marche éft lente, 
l'cKprit parcffeux-; il eft td .autre dont l'cfptit vif 
& pénétrant faifit ^ combine avec rapidité Cc^it-*- 
on leur .prefcrire le mêthe examen dans le même 
€ip2^e de tems î Non ; toute tnéthodè , pour être 
iïrile i doit être ]M-oporddnnéei Têtre qui s'en fer t> 
' Vouîéz^vous fkvoir ? Lifez , car la leâmre eft 
une fource de vérités. Voulez -vous profiter de 
vosJèâures ) Lifez peu ^réfléchifTez beaucoup fur 
ce que vous aurez lu;: ne lifez pas tout ce que 
vous pouvez lire^ âiais tout ce que vous pou-* 
vez'vpus approprier par la méditation; lifez de 
bons livres , & n'en lifez aucun fans vous rendre 
compte à vous-itiêîrtfte de rimpreflkjn qu'il vous a 
faîte, fans l'examiner, non pas légèrement & 
d'après Topinion publique , mais folidement 6; 
par les règles diine feine critique ; & des vérî-? 
tés particulières que vous aurez acquifes , mon^ 
tez toujours à quelques vérités générales; car 
génér^liier c'eft fimplifier fa marche , c'eft. dou- 
bler' fes forces pour la continuer. ( f ) 

^iii I 111 I I I I II II — ^1— ai^—^— ^— ^ I I II I 

•r 

( I ) Plufieurs écrivains ont beaucoup rçcoBimandé 
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Les feùls livres que je confeîlle de lire , de 
lire conftamment , les feuls qui puiiTent être vé- 
ritablement utiles, foit pour refprit >foit pour le 
cœur , font ceux que h iâine philofophie tnar<* 
que de f on coin. Ecoutez avec quel enthouiiafme 
Fun des hommes dont s^honore le plus ce iiecle ^ 
recommande cette lefture. « Ah ! fi j avois ^ dit- 
»i il ,lu plus tôt les ouvrages de Séneque 9 fi )'a<- 
^ vois été îmbtt de fes principes à l'âge de trente 
» ans 9 combien }'aui;pis dû de plaifirs à ce philo« 
)f fophe , ou plutôt combien il m'auroit épargné 
» de peines ! O Séneque î c'eft toi dont le fouffle 
>> diffipe les vains fantômes de la vie ; c'eft- toi 
n qui fais infpirer à l'homme de la dignité, de 
H la fermeté , de l'indulgence pour fon ami , pour 
» (on ennemi , le mépris de la fortune , de lamé- 
M diiànce , de la calomnie , des dignités , de la 



dans rinftruétion la coutume d'habituer les élevés à 
faire des extraits des livres qu'ils lifent. Quand on a le 
coup-d'œîl bon , quand on eftmuni des principes d'une 
faine critique, cette habitude eft fans doute utile. On 
extrait ce qu'il faut, & comme il faut; on trie les 
vérités, on écarte les erreurs, & Ton s'inilruit réelle- 
inent. Mais fans cet efprit de fagacité , les extraits ne 
font que des magafîns où Terreur & la vérité fe trou- 
vent pële-méle un peu plus en abrégé que dans l'orû 
ginal. Et combien cependant eft rare un pareil efprit 
de critique ! Combien il fuppofe de connoiiTances ! 
Avant de prefcrire ce devoir , de faire naître cette ha« 
bitude ^ foyes donc fur de Teiprit de votre élevé. 
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^ gloire , de la vie j de la mort ; c'eft toi qiu fais 
» parler de la vertu , & en allumer renthoufiafme.. 
>» Tu aurols plus fait pour moi que mon père 9 
M ma mère & mes inftituteùrs ; ils vouloient tous 
» me rendre bon , mab ils en ignoroient les 
» moyens. Que je hais à préfent les dëtraâeurs 
» de , Sëneque ! Leur goût puiiUanime me tenoit 
>f les yeux attachés fur Ciceron, qui pouvoit 
» m^apprendre à bien dire , & me déroboit h 
H leâure de celui qui m^auroit appris à bien faire. 
» Cependant quelle comparaifon entre la pureté 
» de flyle » que je n*ai point acquife avec le prc- 
» mier , & la pureté de Tame ^ qui fe feroit certaî- 
» nement accrue , fortifiée en moi , en étudiant, 
>» en méditant , en me nourriiTant du fécond ! A 
>p rage que j'ai 9 à l'âge où Ton ne fe corrige plus» 
>» je n'ai pas lu Séneque fans utilité pour moi- 
» même , pour tout ce qui m'environne : il ma 
>» femble que je crains moins le jugement des 
f> hommes, &c que je crains davantage le mien; 
» il me femble que j'ai mollis de regret aux an« 
» nées écoulées > & que je prife moins celles 
» qui fuivront s il me femble que j'en vois mieux 
y^ l'exiftence comme un point aiTez infignifiant 
» entre le néant qui a précédé ^ & le terme qui 
» m'attend. » EJJai fur la vU & Us écrhs de Si^ 
neque. 



Quiconque voudra lire avec le même efprît 
que le" célèbre Diderot , les anciens philofqphes 
& les modernes î en retirera les mêmes fruits ^ 
c**e{l-â-dire , Terprit pTiilofophlque , cet efprit qui 
fuppîée toutes les connolffances , & fans lefquelles 
elles ne font toutes que vanîtë , qu'incertitude, 

Convcrfations. 

On doit porter dans les converfàtîons Tefprît 
que je recommande pour la leâure ; fon but efl 
le même. 

.' Voilà pourquoi il ne faut point parler fans être 
verfé dans les matières qu*on y difcute , fans con- 
noîfre les perfonnes qui les traitent. 

La connolfTance de l'objet fera diftinguer les 
vérités des erreurs qu'on avance. 

La connoiffance des perfonnes apprendra fi elles 
font éclairées , ou fi elles méritent de l'être. 

Cependant , il faut l'avouer , les converfations 
ne font pas auffi avantageufes qu'on le penfe or- 
dinairement , pour former le jugement à la décou- 
verte de la vérité. Il.eft très - rare de rencontrer 
dans un cercle des hommes entièrement dépouil- 
lés de préjugés. Les idées que chacun fe com- 
munique, prennent néceflairement la teinte de 
chaque efprit ; & 3u lieu pour l'obfervateur d'a- 
voir une image nette des objets, il n'a que des 
images colo;ée$ de cent façons différentes, & 
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qui obfcurcîffent la vëriçé. L'obfervateur phllo- 
fophe, placé dans un cercle, n'examinera donc 
pas une férié d'idées pour y trouver la vérité , 
mais pour y découvrir la manière de voir de cha- 
que particulier. Ce n'eft donc pas l'étude de la 
vérité qu'on peut faire dans le monde ; mais feu- 
lement rétude de Pindividu , ce qui eft bien dif- 
férent. 

Comme fpeétacle, les converfations peuvent 
être agréables ; comme inftruftion , elles ne font 
prefque jamais utiles : voilà vrsdfemblablement 
pourquoi Locke préféroit fouvent dans les fo- 
ciétés les converfations triviales ou minutieufes à 
des entretiens férié ux. On n'examine jamais affez 
dans ces derniers pour obtenir la vérité , on exa- 
mine trop encore pour n'être pas fatigué , & les 
converfations ordinaires n'exigent aucun examen 
& délaiTent par leur ridicule. 

Difputcs. 

Quand les converfations dégénèrent en dif- 
putes 9 elles font peu amufantes & encore moins 
inftruâives. Il eft prefqu'impoffible d'obtenir la 
vérité par la voie des difcufiions , foit de celles 
que le pédantifme fait à grands frais dans les col- 
lèges 9 foit de celles que la vanité élevé dans les 
fodétés ordinaires. On s'y occupe bien moins de 
la recherche de la vérité ^ que des mqyens de 
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fâre valoir le fyftéme que Von a adopté* Auffî 
le profit des difputes n'eft jamais pour les conw 
l>attans j où chacun prefque toujours s'attribue la 
viâoire ; mais bien pour l'obfervateur éclairé , qui 
juge en (ilence du fort du combat. ( i ) 

Il eft fur-tout une efpece de raifonneurs , avec 
lefquels il eft de la plus grande inutilité de dif« 
puter. Je parle de ceux qui opiniâtrement attachés 
à leurs idées , ne s'occupent qu'à les développer , 
qui ne fortant jamais du cercle de ces idé.es> 
n'écoutent points ne réfutent point les objec- 
tions qu*on leur fait ; mais pour unique réponfe , 
fe bornent à expliquer une autre conféquence de 
leurs premiers principes. Ils ne voient jamais les 
chofes que fous une face y & conféquemment ils 
doivent mal juger» 

Le penfeur fe gardera d'entrer en lice avec de 
pareils adverfàires ; il s'éloignera des difputes j 6c 
fe renfermera prefque toujours dans un filence 
inviolable. S'il fe trouve avec des gens inftruits , 

( I ) J*aî remarqué dans nos focîétés, que Iorfqu*ort 
fe trouve avec un homme célèbre dans quelque genre^ 
on tranfporte la converfatîon fur une matière de fon 
reflbrt. Alors vous voyez les êtres les plus îgno- 
rans faire affaut d'cfprit & de favoir devant lui : en 
difputanc ils interrogent fesyeux, & femblent follicî* 
ter fon (uifragc. C'eft le rhéteur qui dîflertoit fur l'art 
militaire devant Annibal. Le grand homme fourit & 
fe tait. 
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il profite en filence de leurs difcours ; il jouit etî 
dëcompofant leurs idées , en analyfant la marche 
qu'ils ont fui vie , en voyant jùfqu'oà ils pour-- 
rôient aller. Si le hafard le jette avec des igno- 
rans , des fots , des femmes à prétention , il (e 
tait. Vouloir éclairer un ignorant dans une con- 
verfation, c'eft tenter un prodige. Le fot refu- 
iera toujours par obfiination d'ouvrir fes yeux à 
la lumière ^ & les femmes les ont trop foibles 
pour en foutenir long-tems l'éclat. Il les enten- 
dra donc patiemment. . • C'eft être avancé dans 
le chemin de la fageiTe que d'écouter avec un 
mépris iilencieux les fots raifonnemens & le ba- 
vardage de certaines femmes. Ce iîlence prouve 
l'empire de l'ame fur elle-même ^ & celui de la 
raifon fur 1 amour-propre. 

Mus fi le fa^e ouvre la bouche j s'il fait par- 
ler la vérité , il le fera Amplement , fans arro- 
gance ; il évitera le ton décifif & tranchant , parce 
que l'efprit humain eft fur de bien peu de chofes, 
parce que c'eft nuire à la vérité , c'eft en éloigner 
les hommes 5 que de la leur propofer d'une ma- 
nière qui révolte leur amour-propre. 
* Epiftete recommande fouvent à fes dîfclples 
de ne point afficher la philofophie , de fe garder 
fur-tout de difputer fur fes préceptes devant les 
ignorans. Epiûete avoit raifon , & fon précepte 
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|>eut être encore recommandé de nos jours ; tif 
ou ces ignorans font indifFérens pour cette fcience 
divine , & c'cft la profaner que d'en révéler alo'r» 
les dogmes ; ou ils Tentent la diftance qu^ii y a 
d^eux- mêmes à Thômme qui cultive la philofo* 
phie, rougiflent intérieurement, & au- dehors 
témoignent le plus grand mépris pour une fcience 
dont ils ne font pas dignes , la dénigrent avec 
le vulgaire , & periécutent fes partifans. L'expé-^ 
riençe ne démontre que trop la vérité de ce que 
nous avançons. Jamais le nom de philofophe n*a 
été proftitué avec plus d'impudence que de nos 
jours ; les fats s'en parent po^r s'attirer du ref- 
peft ^ les gens du monde l'accordent aux fots 2 
pétention pour ridiculifer Se la feietice & le vrsà 
fage. 

Auflî eft-ce une règle (Ûre , que le vrai fage 
eft celui qui ne fe fait point proclamer tel par des 
prôneurs ou des cabales; il pratique Thumanitév 
mais ne l'affiche pas avec orgueil ; il eft vertueux 
fans prétention ; il ne prend point dans les fociétéy 
un ton fcandaleufemént defpotique , ne s'irrite 
point dans les dif putes des contradiâ:ions qu^it 
éprouve ; il n'eft point humilié par le ridicule que 
rignorant jette fur la fci^ce. 

Mais pour éviter de faire naître ce ridicule , il 
faut y dit Epiâete ^ fe t:ûre devant les ignorans. Si 

. quelqu'un 
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quelqu'un dit que vous ne favez r'ien , & que youss 
ne foyez point touché de ce reproche , foyez fur 
que vous êtes avancé* • • Soyez donc moins en>- 
preilé à parler fur la philQfophie ^ qu'à montrer 
par vos œuvres que vous la pratiquez. 

Section II. 

Efiril ntctffairt ^ pour connoitn la vérité fur une 
matière qiu ton traite , de lire & d'epuifer tous 
les auteurs qui en ont parlé ? 

Cette queftion eft importante; il paroié%i 
premier coup - d'œil que ;lç. pour & le contie 
peuvent y être balancés , par des raifons égales. 
Mais en approfondifTant ce problème, il n'eft pas 
difficile de fe déterminer. 

On peut pofer pour principe, qu'il eft. d'au- 
tant plus difficile de connoitre la vérité dans une 
fcience , qu'il y a plus de livres publiés fur As 
différentes branches* 11 n'eft point de fiecle^pir 
exemple, où Ton ait plus écrit fur l'hifto^revil 
n'eft po'mt de fiecle dont Phiftoire foit pltis: in- 
certaine , plus mal connue. C'eft par - tout > une 
mer d'incertitude, dont nos defcendans qui vou- 
dront l'examiner , fe fauverc»nt difficilement* 

N'a-t-on pas multiplié par centaines- les volu- 
mes , depuis que le âuide éleâxique eâ décou- 
vert ? Eu eft41 mieux çojuiu \ Non^ jp jcrois au 

I 



contraire qu'on $*eft éloigné du but à proportion 
qu'on a écrit. Chacun a obfervé ce flmde , Pa dé-^ 
crit 9 Ta appelle à fa manière. Les obfervations , 
les déduâions j la nomenclature même ont pro- 
duit dans tous les coins du monde penfknt, 
des difcuffions interminables ; enforte qu'il feroit 
plus aifé, plus fimple, plus méthodique, de re- 
commencer tous les pas faits dans cette partie de 
la phyfique » que de concilier tous les éleâri- 
ciens , de refaire' des expériences nouvelles , mais 
^ifives 9 que de conflater lés anciennes dont les 
trois quarts font inutiles , d'élever ime théorie fati£- 
faifante , que d'examinet celles que Tefprit de fyf* 
téme , égaré par de jégers apperçus , a bâties fans 
aucune méthode. C'eft l'hiftoire de prefque toutes 
les fciences: par- tout les livres ont nui à leurs 
progrès; car par-tout leur nombre eft immenfe. 
Lifez le feul article de l'hiftoire de Tanatomie dans 
VEncyclopidU ; il y a dix ou douze pages in-folio 
de 'iK>ms d'anatomiftes écrivains. Comment par- 
venir à les connoître tous, à les épuifer tous ? 
: Cette opération , iût-elle poffible , tie fereit-il 
pas dangereux -de > la tenter ? C'eft trop d'avoir 
à percer à la foi^ les préjugée des auteurs & les 
nôtres pour arriver- à la vérité. 

Il vaut mieux fe borner à connoître d'abord la 
fcience par elle-même j il vaut mieux obferver 
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foi - même , vérifier les principaux faits connus ^ 
fe faire d'après leur enchaînement un fyftême 
d^idées. Cette marche eft phis longue, mais elle 
eft fiice. 

L'efprit armé de principes certains , de princi- 
pes puifés dans robfervation $ dans la méditation , 
Tefprit peut alors fe jeter inipuoément dat^ la 
leâure. Alors les préjugés qu'il trouvera fur fa 
route ^ ne l'ébranleront point, ne le féduiront 
point; alors la méthode » lui fervant de guide 
fidèle 9 lui fera diftinguer aifément les livres qui 
ipéritent d'être lus ^ de ceui: qu'on doit mettre 
à l'écart. 

Dans ce fiecle, où les livres font fi muItipUés^ 
où les auteurs médiocres font fi nombreux y oh 
malgré la foule de ceux qui cultivent les lettres » 
on trouve fi peu de génies , fi peu d'écrivain$ uti- 
les, heureux l'homme qui -peut pofTéder cette* 
méthode , qui par fdn exercice^ acquiert un . taft' 
aflfez fin pour deviner à rmfpeâion de quelq^ieâ 
pages le mérite de l'auteur qu'il a fous fes yeux h 
Que d'ennui 9 que de peines il s'épargne ! Il cou-; 
tinue, s'il eft boa; mais pour Un que l'on con^^ 
nue , combien font rejetés ! 
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Sec T, ION IIL 

Que la multiplicité des livres efi nuijible aux 

progrès de la vérité. 

On a mis en problême fi la découverte de 
rimprimerie avoit été utile ou fimefte au genre 
humain. RouiTeau a prononcé contr*elle 9 & les 
fâges croiront qu'il a raifon. « Les Uvres , difoit-il , 
» ne font bons à rien. J'en dis autant des acadë- 
» mies & des fociétés littéraires, ff Lettre à la 
fociété économique de Berne. 

En comparant le fiecle où nous vivons 9 avec 
les fiecles d'ignorance & de barbarie , on ne peut 
oontefter que l'invention de l'imprimerie ait étendu ^ 
la culture des lettres , & que cette culture <ût 
prodigieufement adouci les mœurs. 
^ Elle n'a pas diffipé l'efclavage des peuples gé- 
miiTans fous le defpotifme; mais elle Ta rendu 
^tus fupportable ; le defpote l'a été avec plus d'art, 
& même avec une efpece d'humanité : moins de 
iang a coulé , mais on a verfé plus de larmes ; Pçi^ 
pece humaine a paru mc^s facrifiée , mais l'indi- 
vidu a été peut * être auffi malheureux dans le 
détail. 

Le bien que l'invention de l'imprimerie a par 
contre-coup occafionné dans le moral & dans la 
politique 9 l'a-t-elle opéré dans les fciences ? Je ne 
le crois pas« 
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L'imprimerie a multiplié les livres 9 8c confé- 
quemment les erreurs ; & les erreurs multiplient 
néceiTairement les bbftades qui s'oppofent à la 
découverte de la vérité. 

L'imprimerie > en offrant la facilité d^apptendre, 
a multiplié les favians ; c'étoit diminuer le nombre 
des vrais ; c'étoit , en les confondant , les rendre 
méconnoiiTables. Bientôt on a &it de la littéra- 
ture un métier , & des milliers d'écrivains mé-- 
diocres s^en font mêlés. 

Les uns ont écrit par befoin , d'autres par une 
fureur mal- entendue pour la gloire ; peu ont eu 
la vérité pour but. 

Jufqu a Defcartes , on n'avoit pas encore re- 
cherché quelle étoit la méthode propre à décou- 
'vrir la vérité ; on ne Tâvoit pas trouvée : il faut 
donc rayer les tems qui l'ont précédé y des faites 
de la vérité. 

Les typograj^es avides font accourus à la fuite 
des écrivains , &c leur brigandage a complété le 
bouleverfement des^ lettres & agrandi l'abyme 
des erreurs. Sous les funeftes fpéculations de leur 
efprit mercenaire , on a vu édorre compilations 
fur compilations , fyftêmes fur fyftêmes , métho- 
des fur méthodes , abrégés fur abrégés , &c. 

S'il étoit poffible de faire la lifle de tous les 
ouvragés qui ont paru depuis l'invention de 

I iij 
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nmprimerie 9 elk contiendrolt des centaines de 
volumes in - folio. S*il étoit poffible de les raC- 
fembler tous , il faudroit un efpace immenfe pour 
les contenir. 

Avez-vous pértétté dans ces enceintes folitaî- 
res, où font enfevelis dans la poufl&ere & le 
filence ces dépôts de Tefprit de nos pères ? N*d^ 
vez - vous pas été découragé , çffrayé 9 glacé , *i 
Tafpeâ: de cet amas énorme de livres ? Que 
feroit-ce donc fi une bibliothèque rafTembloit 
tous ceux que la prefTe a mis au jour ? Qui pour- 
roit fe flatter de pouvoir parcourir ceux qu'on 
a publiés fur la plus petite branche des connoiiTati- 
ces humaines ? Cependant 9 fi on en laiflfe échap» 
per un feul , peut - on afiurer qu'il ne contient 
pas des vérités utiles ? Que faire au milieu de 
cet embarras? Les épuifer eft une folie; il ne 
refl:eroit plus aucun moment pour l'obfervation » 
pour la méditation : il faut donc renoncer à les 
lire. w 

Cependant vous trouverez des bibliômanes 
qui , féduits par un efpoir chimérique , ont en- 
trepris ce travail dégoûtant. Mais qu'eft-ce qu'un 
bibliomane apprécié dans la balance philofophî- 
que ? Il fait le titre des livres , la date & le tieu 
des meilleures éditions 9 leur prix 9 quelquefois 
ce qu'ils contiennent > &c rien de plus ; cet homme 
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n'a pas £dt un (èul pas vers la vente. II en eft 
très-loin au contraire y &:. Pon peut donc aiTurer 
qu'un bibliomane ne peut jamais être un vrai 
philofophe : celui-ci lit peu , obferve fouvent 9 
médite prefque toujours. Le bibliomane ne pour- 
roit être 9 û Ton peut parler ainfi 9 que le garçon 
de boutique du philofophe ; il n'eft propre qu'à 
lire les étiquettes ^ qu'à indiquer les fources ^ nicds 
jamais à juger. 

Parmi les livre» dont la multiplicité a nui fi 
prodigieufement au progrès de la vérité 9 l'on 
doit fur-to\it ranger les diâionnaires &c les jour- 
naux , les deux plus funefles fléaux qui aient ja- 
mais défolé . r^mpire des lettres. Le nombre de 
ces compilations pernicieufes , nées dans le fiede 
dernier , s'eft accru dans celui-ci à un point ex- 
ceâGU*^ parce que les écrivains les plus médiocres 
peuvent compiler aifément , parce qu'avec un dic- 
tionnaire l'homme le plus ignorant s'eft trouvé 
tout-à-coup favant , parce qu'enfin les bibliopoles 
fpéculent avantageufement fur cette branche de 
rapfodies. Grâces aux plumes mercenaires , & à 
l'avidité des typographes 5 nulle fcience n a donc 
été fans diâionnaire , fans journal ; dans prefque 
toutes 9 on en a plufieurs 9 & de différentes mains. 

DiBionnaircs» 
n ne faut que jeter un coup-d'œil fur les limites 

I iv ^ 
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de' refpnt hamsin & fbr Fét^ oo font les 
ces, pour fencir rbnpofflbiCté de ^e pmais vn 
bon diâioimaiiie ; il ne £mt que £ivoir appr é cier 
les iâvans aâaek , que calcoler le nombre des 
denû - iavans , 'des îngeiirs ignorans , le nombre 
des erreurs répandues par -tout depms b 6ta]e 
circulation de ces poifons littéraires , pour voir 
rétendue prodigieufe du mai incurable qu'ont pro« 
duitles dJâionnaires* Il ne Êiut enfin' qu'être Pami 
de la vérité , pour gémir de ces abus , pour-fini- 
haiter qu'un heureux incendie enfevelifle à jamàs 
dans Toubli ces honteux monumens de la cupi- 
dité & de rignorance orgueilleufe. 

La foiblefle de refprit humain ^ nmperfëâion 
de nos organes , Timpoffibilité où nous fonunes 
d'avoir toutes les obfervations propres à fonder 
une bonne théorie 9' la verfatilité de la raifon , 
Fexpérience de tous les iiecles , tout nous prouve 
que la certitude ne peut pas ou peut rarement exis- 
ter pour nous. Comment avons - nous donc la 
folie d'imaginer la voir par-tout , & 1 audace de 
la citer par-tout ? Comment pouvons-nous con- 
cevoir un recueil de faits & d'opinions vraies Se 
certaines ^ lorfque nous avons peu de &its cer- 
tains 9 6c prefque pas une opinion vraie ? 

Un diftionnaire ,» pour être utile , devroit être 
un recueil de vérités connues dans chaque fcience; 
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mâîs quelle Tcience peut fe vanter d'avoir une 
chaîne exafte de vëritéis incfonteftables ? Quelle 
eftla fcience dont chaque partie ait été traitée 'Ik 
fond & épuifée par un homme inftruit & métho^ 
dique ? Dans les fciences les plus cultivées 9 il y a 
beaucoup plus d'endroits incultes qu'il n'y en a de 
défrichés. Dans toutes 9 il y a beaucoup plus dé 
ténebtes que de lumières , ik cependant dans 
toutes il y a des diâionnaires ; les langues mortes 
font peut-être la feule fcience où Ton ait pu faire 
des diâiionnaires utiles pour les langues moder- 
nes : ils font encore utiles ; mais fi Ton veut qu'ils 
foient exafts , il faut les varier avec le tems. 

On fe plaint par-tout qu'il n'y a pas de bons 
livres élémentaires , ik par-rtout on multiplié les 
diftionnaires. C'eft élever un édifice avant dV 
voir amaffé tous les matériaux utiles & nécef- 
faires. 

Les connoiffances humaines étant fi peuavan^ 
cées, les livres élémentaires étant fi rares^^'què 
peuvent donc contenir les diftionnaires ? On les 
idées les plus généralement adoptées , ou les opi- 
nions du rédafteur , ou l'hiftoire des contradic- 
tions fur chaque article : mais tout cela n'eft 
point la vérité ; & le nouveau fatras , ajouté i 
l'ancien, n'eft qu'un obftacle de plus à (a dé- 
couverte. 
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Sans cloute » ^ jchaque définition portoit Tem^ 
l^reinle de la vérité ^ fi chacune 9 purifiée au creu- 
iet f avoit été mife hors de doute 9 un diûion-7 
nûre de ces définitions feroit un livre précieux ; 
il rendrmt tous les autres inutiles , il abrégeront 
rétude ^ fimplifieroit la marche dans les fciences , 
les étendroit en mettant l'efprit humain à portée 
de pénétrer plus loin ; mais un pareil ouvrage 
eft une chimère. Quelqu'efFort que fafie Fhomme ^ 
le voile du myfiere enveloppera toujours les cau- 
fe$"<le tout ce qui l'environne. Il fera toujours 
réduit à tâtonner , à deviner 9 à hafarder des con- 
jeâures qui quelquefois fe trouveront mêlées à 
des vérités : un diâionnaire alors ne peut donc 
être qu'une compilation de rêveries plus ou moins 
ingénieufes^ des (y&êmcs à la mode plus qu 
moins alliés de vérités. 

Voilà pourquoi chaque fiecle , ou plutôt chaque 
•génération en a vu ^ en verra créer de nouveaux , 
.& détruire les anciens. Les opinions changent 
avec les tems ,.& les recueils des opinions doi* 
vent pareillement fe fuccéder. 

Ils ^toient pénétrés de ces vérités , les philo- 
sophes les plus célèbres -qui ont travaillé à per« 
fedtionner les fciences* Aucun d'eux a-t-il entre* 
' pris un diâionnaire ? Non ; c'eft que tous fen- 
toient rétat d'imperfeâion où étoient nos con« 
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noiflknces. A la vérité , Bayle a fait un dîâlôn^ 
flaire ; c'étoit le feul qui pût être fait 9 & il fallott 
avoir Tefprit qu'il y porta. CétQit un rçlevë def 
erreurs de tous les fiecles , de tous les écrivains^ 
c'étoit un monument qu'il confacroit au doute : 
& les diâionnaires d'aujourdliui font des com- 
pilations qu'on dédie hardiment à la vérité > quand 
elle n'eft pas encore trouvée. 

L'utilité générale eft le grand terme où ten- 
dent tous les écrivains philofophes , & cette vue 
leur fournit une nouvelle raifon pour ne jamais 
faire de diâionnaire ; car à qui peut être utile cette 
compilation ? Efl-ce au favant ? Ne doit -il pas 
plutôt confulter les livres élémentaires , recourir 
aux fources , à l'obfervation ? Eft-ce à Tignorant ? 
Mais un diâionnaire ne lui donnera que des 
idées incomplètes ; mais il lui apprendra ce qu'on 
penfe , & non ce qui eft vrai ; mais il ne lur ap- 
prendra que des mots ; mais cet ignorant , n'ayant 
aucune idée fur l'article qu'il confulte , l'entendra 
mal , le retiendra mal , le rendra mal. 

Vous voulez favoir ce qu'eft l'acide vitrîoli- 
que : vous prenez un diâionnaire pour abréger 
votre travail 9 & vous l'augmentez ; car il Êiudra 
que vous appreniez ce qu'eft un acide en gêné-* 
rai 9 quels font fes caraâeres , ce que font les fubf« 
tances falines , en quoi lacide diffère des alkalis ^ 
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'des fek neutres , &c. &c. Il faudra vous plonger 
dans une étude immenfe , parcourir trente arti- 
cles de votre diftîonnsùre ; & vous fortirez fatigué 
de cette étude , fans en être plus inftruit. Si vous 
ne fùivez pas cette voie 9 que (aurez - vous ? Des 
mots: voilà toute la fcience des leâeurs de dic« 
tionnaires. Un diâionnaire eft donc le livre des 
^orans , & ne conduit qu'à Tignorance. 
DiSionnairc encyclopédique. 
Quand il eft démontré qu'un bon diftionnâre 
dans une feule fcience eft une chimère , qu'un 
mauvais eft un obftacle fi dangereux pour la vérité , 
de quel œil doit - on regarder un diâionnaire qui 
embrafTe toutes les fciences ? Sans doute le projet 
d'une encyclopédie honore l'efprit humain ; mais 
3 fàtloit bien peu connoître (es limites , pour 
hafarder fon exécution. Cependant notre fiecle 
a vu finir cette vafte entreprife : quel eft fon fort ? 
Son exiftence date à peine de vingt ans , que de 
nouveaux favans détruifent ce colofTe , & de fes 
débris joints à de nouveaux matériaux , en élè- 
vent un autre. LaifTez écouler le même tems , &c 
la nouvelle encyclopédie aura le même deftin» 
Si le goût des dictionnaires univerfel$ continue 9 
je ne doute pas que chaque génération n'ait fon 
encyclopédie 9 qui 9 fuivant l'ufage , fera toujours 
meilleure que les précédentes ; enforte qu'au bout 
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de deux fiecles nos defcendans auront dix en? 
cyclopédies & mille volumes in-4^ de plus que 
nous à parcourir [jpiS'devemr favans & éclairés: 
c'eft-à-dire , que les ténèbres feront alors com« 
pietés ; car on peut affurer qu'elles augmentent en 
raifon du nombre des livres. 

Je refpedç les favans dont le zèle concourt 4 
cette nouvelle entreprife » ( i ) )e rends hona-; 
mage à leurs lumières ; mais la vérité l'emporte 9' 
& c'èft elle qui me diâe le langage que ']e vais 
tenir. L'univers a jufqu'à préfent admiré les trar 
vaux & les découvertes de la plupart d'entr'eux : 
falloit-il donc les ternir par une entreprife auffi 
dsuigereufe ? Falloit-il transformer l'inventeur en 
compilateur ? Falloit-il , au lieu de découvrir des 
vérités nouvelles, s'amufer à recueillir les erreurs 
anciennes ? Faltoit - il ne brifer les hochets des fie-; 
clés paiTés , que pour leur en fubftituer d'autres ? 
L'édifice qu'ils renverfent étoit fans ordre , &ns 
fymmétrie ; il ofTroit ici des colonnes fuperbes 9 là 
des ornemens d'un goût gothique ; léfardé 9 débe 
bré prefque par-tout , il tomboit en rmnes : mais 
on rebâtit fur le même plan quarante autres édi. 

( I ) On voit qu'il eft ici queftion de VEncydopé^ 
Mç p^x ordre de matières, nouvellement annoncée au 
public; Voyez le fkftueux ProJj)c3us qui eu a été pu» 
blié. - 
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ifices qui 9 pour être plus petits , n*en ferom pas 
plus réguliers 9 6c on croit les * rendre immortds» 
Que ces lavans abjurent cl yain efpoir. Toute 
encyclopédie trop vafte dans Ton plan 9 portant 
Air des (ciences dont toutes les parties ne font pa^ 
connues 1 élevée par cent individus dont les talens 
, font inégaux » fans harmonie dans fon tout Se dan$ 
fti parues t ne peut que multiplier les erreurs » 
IttAïUk iavans, les livres , les obftacles qui font 
Améi dans l'empire des fciences » & ne peift par 
cette i^ifon même qu'avoir une exiftence éphé* 
nitre jufqu'à ce qu'une main plus Iiardie la ren^. 
vetfe pour en élever une autre. 

En vain les auteurs annoncent -. ils que ce dic« 
lionnaire comprendra ce qu'il y a de vrai » d'utile » 
<)e réel dans chaque fcience ; & qui jugera ce qui 
eft vrai $ réel 9 udie dans chaque fcience ? C'eft 
le faiteur de diâionnaires ; mais quel titre a-t-U 
peur juger l'inventeur 9 pour être écouté 9 pour 
-être cru ? L'homme de génie qui a parcouru tou$ 
les rapports ^ épuifé toutes les combinmfons 9 peut 
Teul apprécier ce qui eft vrai , ce qui eft utile. L'œil 
de tout autre écrivain êftibible & n'embrafle 
qu'un horizon étroit. Comment oferoit - il juger 9 
lui qui n'a jamais que (empilé ? Et a - t - il une 
mefure convenable pou^ le grand homme ? Non : 
Newton , Montefquieu pouvoient feuls juger 
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leurs découvertes > marquer la limite chi vrai 8t 
du hvLX dans les fciences qulk avoient parçocH 
fues ; &, fous cepoînt de vue , ils pouvoient feuk 
^re le dictionnaire de la phyfiqueyde la géo^. 
métrie &c des loix. Us l'auroient peut - être rendà 
utile : dans tdUte adtre main , H fera hnpat£dt &f 
pernicieux. 

En unmot» ily a de bons livres dan$ dxaxljaé 
fcience, & il &ut fe borner à les lire ^ 6ns lèH 
mettre en dîâionnàires : les déchiqueter fax fùîmà 
alphabétique , c'eft détruire kur effet &: leur ud-i 
lité : ou il y a peu de bons livres ; & dans ce caài 
au Heu de s'amufer à compiler les rêveries de tûùt 
le genit humain y chaque iàvànt doit fe livrer aved 
ardeur à la recherche de là vérité fur une feule 
fcience. Alors par le concours de tous ces travaux ^ 
peut - être un jour on réunira une fomme de 
vérités 9 on en formera une chaîné ; mais )u(qu'à 
cette époque , on doit regarder une encyclopédie 
icomme un voile jeté fur les fciences y comme un 
^rai délit littérsùre , puifqu'il tend à épaifiir 1^ 
Zèbres. 
-: •:' Journaux. 

* 

• Tel eft encore le titre que méritetla fetale inven- 
tiez ^dcs livres périodiques, doftt l'Europe eft 
inondée. 

• cllâ^t 'fa vouer, les prenûers littérateurs quî^ 



TÔyântle^ avantages, de la publicité des ouvra* 
ges pour perfeâionner les fciences , imaginèrent 
de préfenter au public une fois psrr mois Tëtat de 
k littérature i étoient bien plus propres que leurs 
fuccefleurs à remplir cette carrière honorable* 
Coofultez les Nouvelles de la république ^es 
lettres , ce modèle unique de tous les journaux , 
fpit pour la profondeur des connoifTances , foit 
pour le goût , foit pour l'impartialité , THiftoire 
critique de la république des lettres , les Nouvelles 
littéraires , la Bibliothèque ancienne & moderne 
^e Lederc; comparez «les avec nos journaux 
modernes , & vous verrez la dégradation qu'a 
réellement effuyée le talent du journalifte. Cepen- 
dant la partialité diâoit quelquefois des articles 
iàtyriques ; mais ces taches font rares ^ tandis qu'il 
n'eft pas un feul article de tel journal aujour- 
d'hui , qui ne laiffe percer l'efprit de parti, & 
^i ne doive donner de la défiance aux leâeurs, 
rD'ailleurs j on ne voyoit pas les journaliiles 
d'alor$ trancher fur le mérite d'un ouvrage avec 
un ton fcandaleufement décifif ; ils en tendaient 
compte 9 ils propofoient modérément leurs dou- 
tes 9 ils encourageoient le vrai talent ; 3$';blâ-« 
moient avec une forte de retenue^ .Je^j^i -pas 
le triifte projet de faire une fatire éternelle de 
Uses contemporains i mais coi^fiiltoos. ks ^c$ ^ Se 
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b6\i% rérrpns combien les tems, les moeurs yU 
ton, combien tout eft change. N'ar-t-oni pas rd; 
des jeunes gens à {>eine fortis. des bancs de Të.' 
cole^ ^'ériger avec audace en rëgens daPaniaiTe; 
& donner des lésons aux pbëtes dont ' lés dranie^ 
arrachoient fùrla fcene des appIaùdUTemens/ani'^ 
verféls? N*èn a-t-ôn pas vu d'autres ,• qui ne 
fe doutoient ni de chymie ; fii de langues ,- ùàté * 
le procès à Maquer, & perfîffler Court de Oe- 
belin ? Au moins, quand Bayle pulvénfoit ur( 
Ouvrage rempli de fophifmes ; quand ri prôuvcât 
à Maimbourg (es inepties , Tes menforiges ; qu<tna 
Spanheim' apprédoit une differtation' fur les an- 
tiquités , les longues études dé Turi & de rautré^' 
leurs ouvragés leur donrioient le droit de pfro^ 
noncer^ & la foule àts favans applau(£iroit â 
ieut critiqué raîfonnée; 

Mais qùatid Fîgnorânce caraftértfé un* jôùtrii- 
lifte obfcur y quand rinrpudénce feule mafque fô'rf 
ignorance j quand ^» fans tàlens ; il a de^rôneuf^* 
& des protèfteursf avec des baffeffes , ne doit-orf 
pas gémir & regretter que la balance de la jufticé 
littéraire foit confiée à dés mains auffi tmpufes ^ 
Ne dort-on pas dédaigner foir fïilet y repptiffer iori 
cncenfotr , & ne payer que d'urï méprb égat &é 
fà fatire & iès louanges ? 

Qu'on ne m'accufe point ici de faire éet fâQ 
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traits : je petos les maux dont f ai été > dont je 
(m le témoin^ lans.penfer aux individus qm tes 
perpétuent. OU^vatenr des fources de la vé- 
rité ^ )e dois marquer les obfiacles qui gênent , 
arrêtent ùl libre circulation. Je dirai donc que la 
journaux en offrent une foule ; je dirai qu^ ont 
entièrement perdu leur caraâere primitif , leur 
but (acre ^ celui d'înftruire les hommes, de ré* 
pandre les lumières 9 de fervir de dépôt à la 
vérité. Comment h trouver , cette vérité ^ dans 
cette foule énorme de journaux , de gazettes 9 
d'annales , &c. multipliés dans tous les pays au 
point que la vie de Thomme le f lus laborieux 
ne pourroit fuffire à les parcourir tous ? Gom- 
ment la trouver au milieu de ces débats fcanda- 
leux que les favans élèvent dans ces arènes pour 
fatisfaire leur amour-propre , que les joumsdiftes 
entretiennent pour amufer le public ? Comment 
la trouver dans ces arrêts auffi-tôt caiTés que ren- 
dus , diâés des deux côtés par l'ignorance ou la 
partialité , fouvent achetés par l'impudence , pro- 
noncés plus fouvent par la partie même ? Com- 
ment enfin la trouver , lorfqu'on fait cpi'un jour- 
nalifte, forcé au fîlence fur les matières les plus 
importantes ^ efl: plus fouvent encore forcé par 
l'autorité à mentir à lui-même ^ à fa propre con* 
Ici^nce? 
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CèS' aba$ fqrit efFrayans , & malheur 0q(eitiét!t 
ils font incurables y parce qu'ils (ont le réfultat né-* 
cefTaire des entraves mulûpliées, auxquelles le^ 
journaux font aiTuîettis. On donne à un hômniâ 
le privilège de juger Nevton ou Voltaire ; Ta- 
yide fpéculateur acheté le privilège ^ & le fait ex-» 
ploiter par quelques foudoyés obfcurs ; l'hopimcf 
de génie qui devroit monter fur le tribunal , fou^ 
rit de pitié & fe retire. 

. Qui le croiroit ? ces faits font connus du pu- 
blic i & malgré le mépris où devrpipni: tombef 
les journaux 9 ils font courus 9 lus avec avidité $ 
cités même avec confi^ce. Leui; ton décifif fa-r 
vorife la parefle de ceux qui n'ont pas aiTez d'idées 
pour fe décider eux-mémës* Leurs f^ir^s aimif 
fent la malignité des hommes médiocres ^ qui ont 
jbefoin de fe confoler de leur nullité 5 & que 1^ 
vue du génie cpuvert de gloire afflige & tpur-r 
inente« Leurs extraits fuperficiels rabaiflent leâ 
meilleurs livres à la portée des cerveaux les plu5 
étroijts ; Fi^oraiu , métamorphofé tout*à-coup ert 
/ayant , n'ayant vu que par la lunette du journa- 
lifle, monte avec lui fur fon tribunal , cite dev^C 
lui les flm grands hommes , & dans fon délire 
,fç çrioit quelquefois leur fupérieuf* 

Ainfi les journaux n'ont pas contribué feule- 
ment à rendre tout problématique, à déshonorer 
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les lettres , à obfcurcir Tempire de la vérité ; lis 
ont encore abâtardi les efprits ; ils les ont habituée 
à croire fur parole , à juger fans examen ; ils les 
ont rendu iilcapables de fe livrer jamais à la re- 
cherche de la vérité, en éteignant en eux le goût 
de l'obfervation & de la méditation , pour y fubf- 
tituer le bavardage & Timpudence, Encore une 
fois , leâeurs , voye2 ce qui fe pafle fous vos 
yeux , & jugez-moi. J'ofe attefler ici les joumae- 
Kftes eux-mêmes ; les véritables hommes de let- 
tres , que des circonftances malheureufes forcent 
de defcendre à ce métrer , nfentendront & fe 
diront : ces tableaux ne font que trop vrais. Quant 
â la tourbe 9 elle fermera les yeux & frappera : 
c^eft fon rôle ordinaire. 

Puis-je , en finiffant cet article , m'appuyer de 
fautorité de Jean - Jaques ? « Qu'eft - ce qu'un 
livre périodique , dit-il ? Un ouvrage éphémère , 
fans mérite & /ans utilité , dont la leâure néglt^ 
gée & méprifée par les gens de lettres , ne fert 
qu'à donner aux femmes & aux fots de la va- 
nité fans inftruélion , & dont le fort , après avoir 
brillé le matin fur la toilette , eft de mourir le 
foir dans la garde - robe. » Lettre de Ro uffeau à 
M, Vernes. Voyez U tome XXIII défis cmvres ^ 
iààU Genève. 
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ÎSection IV. 

Comment on pourroit tirer qtulqu avantage dans 
la recherche de la vérité^ des livres produits 
jufqu^à ce jour. 

Idée d^unc bibliothèque raifonnce de toutes les 
vtritis & de tous Us livres utiles. 

Tout ce qu'on a écrit peut fe réduire ou à 
robfervatîon des faits , ou à une théorie imagi- 
née d'après ces faits. 

Quand on lit , c'eft pour trouver dans les livres, 
ou des faits , ou des principes. 

Il faut donc diitinguer en deusç grandes claflfes 
les livres produits dans chaque fcience. 

Livres de faits ou d'obfervations. 

Livres de principes. 

Pour tirer quelque fruit des premiers, il faut 
abfolument vérifier les obfervations. Pour être 
fur des autres , il faut leur appliquer Tanalyfe , & 
voir par fon moyen fi les principes généraux 
font exaâ^ement déduits d'un enchaînement de 
faits conféquens Tun à l'autre. 

Sans cette double opération dans chaque bran- 
che de nos connoiffances , la fcience des fiecle^ 
paffés eft nulle pour nous ; car fi l'on admettoit 
fans examen y il faudroit tout admettre. 

K iij 
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J'imagine un ouvrage qui pourrait être înfinr 
ment utile. 

C'eft une Bîbtîdtheqin raifortnéc de toutes tes 
vérités tnfeignées par Us Jiecles pajfés. 

Cette bibliothèque indiqueroît les fôùrces où 
a faut puifèr , pour chaque ftîence , les vérités 
qu'on peut trouver dans chacune , les erreurs 
dont il faut fe défier. Ainfi cette bibliothèque ne 
feroit pas vafte, car le nombre des vérités eft 
petit. 

Pour la compofer , je n'admettrbîs pas în'dif- 
tînftement tous les livres, H h^eft pas queftioh de 
faire ici Thiftoire de toutes les fottîfes humaines. 
N^tfe but eft bien plus grand, nôtre téms plus 

précieux, 

/e raflemblerois tous les auteurs qui oiit écrit 
fur une matière. 

Je dîftingueroîs ceux qui ont écrit des cliofes 
neuves, des compilateurs ou des plagiaires. Je 
mets à l'écart ces derniers. Pour les autres , je lès 
çxamine fuivant mes deux principes; je réduis 
tout h faits Zl principes^ 

Je marque tout feit vérifié & confiant, tout 
principe bien démontré. 

Je mets à Técart ce qui eft douteux ou faux. 

Par-là je réduis à peu de pages l'ouvrage le 
plus volumlneuxt 
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! Apr^^ avoir £>Hmis àrcet exameti tqjis 4<$ au- 

-^^if^.^di^imril^ 9 i)e iBc^rque les laoïu^ç;^ j'in- 
dique les àéco^ym^$h Mrfin : • . , 
r* Jll-Qft pQiHble dc'^xéémi^ t^r(i\^(m^^\t &f, ce 

^u'w pe^itfeyQir,à^Ji3a^:pfew46chafeiV«ft w 
,g^ralifant toujours. v .t.: 

' Pour Ain-é^e qui ButiûMit pl»s .^e iîp«^ > plus 4e 
.»l0yfciis Ide . réfléchir .&'d'appercevoir qve.nw*,- 
- 00$: gfiniérfi3itlé$ ne fcroient que des; &its p^f ft- 
.cuiîecs»' 

Mais par la méthode , il eft çoffiA^ de^Tuppl^^r 
-aux fcns qui nous manquent . - 

Vous avez un grand nombre à& faics» vom hs 
avez examinés , vous ave^ rapproché .cçu^ qiii 
étoient femWables, féparé ceux qui ne Tétoient pas. 

Le faifceau des femblables vous mené à une 
propofition générale. 

Plufieurs propofitîons générales vous conduî- 
fent à un principe plus général encore. . 

Voilà la méthode i fuivre pour favoir av«c 
clarté. 

Je reviens à ma Bibliothèque : il faudroit^ parmi 
lés. faits &c les prif|çipe$ .qui pe font pas vérifiés , 
retenir ceux qui paroiflent efîentiels j & les mettre 
dans la dafle des incertains , de ceux qui font à 
vérifier. 
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On flevîne bien qtf un feul homnie ile pouwoit 
pats exëcuter uhe bibliothèque àlÉftffi ' 

' Pour chaque partie^ il fauorôifc un lavant- conp^ 
|bmmé,& fur-toUt fans» préjugée -■ -'- -• . ' 

Le fiecle a jétë "in<>ndë de bibllôthêquêé'r'waîs 
(çn cft-rl une feule utile P^uenous importe d*avqir 
le titre & l'extrait des plus miferables bouquin^,*^ 
qU^n eflîme parce. qu^ilsfon^ ou rares ^if 'anti- 
ques ? N a-t-ôn p^s déraîfohné dafis- les fl^cles 
préçédens , comme dans celui-ci ? Et'fkut*- il're- 
fhercher , eftimer un déraifonneur , parce . tfaSl 
date de loin i Non, il ne feut eftimer que cé qui 
eft utile ; une futilité rare ou antique n'eft tou- 
jours qu^une futilité. Elle ne doit pas fixer nos 
regards. 

S E c T I o y y. , 

JdJe £un journal confacré aux feuUs vérités. 

qui fc découvriraient. 

L'iDjÊE de cette bibliothèque m'a conduit natu- 
rellement à celle d'un journal où Ton rendroît 
compte des vérités qu'on peut découvrir tous les; 
jours. 

Libraires avides 9 auteurs mercenaires , ce n'ef^ 
point ici une fpéculatifon lucrative. Qn ne veut 
point y: faire la fatire de tous les ouvrages , nî 
platement encenfer toutes les fottifes. que fait 
fïaître la fureur de la preffe. 



■ , On ie bomeroît dans ce journal à renisecompt 

^eSwOuvrages utHes , à m^qaéï les vérités noÙN^" 

iement découvertes ^ àînâiipierles errîeurls :^aa^ 

^gereufes, .'•. ■ .: ri'^'My •itffj-; ■: ; ^v:";! :1 li 

. ;Ge journal ne &rok;âQinç jpas jconiîdéràble ;- car 

on fait peu de livres utiles ^ o^ découvre peu 4^ 

; vérités,- , . ::- 5\^L:-. ; :]-: -, •: ' ? 'I 

Misuf qtrê de qu€dïtë$:devro!t}iv.ânî l'aùteurf.dî^ 

pareil * journal ! Il faudroit. qu'3 :joigmt à rinfipa$« 

tialité la plus grande , les connoiiTances- les. plus 

rétendues & la méthode la plus'figpureufe.;' 

' Il faudrcMt'qué pluûèurs ouvrages :diftihg*éï i 

déjà.fortis de ûl plume!, ^uffent infpîreci^feii 

" confiance au -public fur Temploi jde /çsjale^s 

' & fiir la févérïtéde ûcenfitrew: ' . :•' * 

II faudroit qu'il ne fut point effrayé par le.cré^ît 
d'un auteur , quefon cœur armé contre la fédiife- 
tion ne pût être entraîné par de brillantes efp^^- 
ranoes ; il faudroit qu'il ne tint à aucun corps ^ à 
aucun état , à aucun gouvernement , à aucun parti ; 
il faudroit qu'il fût libre & dépouillé dfe ; toute 
cfpéce d'intérêt. 

Il faudroit furrtout que ce journal fût publié 
dans un pays libre ; car les privilèges , les cçp- 
fures tuent Tefprit de vérité , dégradent le talent , 
& le forcent à ramper. 

Il faudroit enfin qu'auparavant de fe charger ^c . 



:49t'9mficA délicat^ Thoimne de Icttrés'docil je 

-|»rle y eât aaimné icnipakiifèment l'état de fon 
ame & de fescoimoiflàiioes , les circonftances oii 
îl Ce trouve ; car pour ^re la vérité fur tout , pair- 

'tout, & avec frnh 9 il finit un graiid couiagè j de 
grande moyens , des circonftances heureu(ès« 

n efl fi peu poffit^le de trouver un pareS être ^ 
€c ^es drtonftancés iàvoraibles , que jereg^de le 
pl-ofet d'un panefl journal prefqne coninê nqe 
ébimere* 

II à paru des journaux que cara6kén(i»e&t 
FeTprit 'd^nnovation , b hardiefle dans les idées , 
& rénergie dans le ftyle : mais b partialité, miKS 
ies personnalités les déshonorcûent ^ & mon jour- 
nalifte ne doit jamûs appercevoîr Tauteur , ni prcn- 

-âre^Aiom pavillon ; il (e défiera même de Tefprit 
èe neutralité, parce qu'il peut quelquefois cob- 

- dttire k l'erreur. 

Le (avant le plus heureux dans fes fyftémes ne 
pour roit pas tenir b plume ici. Son oeil trop accou- 
tumé à voir les objets d'une certaine manière , 
pourroit les altérer ; il feroit des fyfiémes par-tout, 
& nous ne demandons que l'analyfe de ceux qui 
ibnt faits. 

Le feul homme digtie de compofer un pareil 
journal y eft le philofophe que je dépeindrai dans 
xLïi moment. 
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ritititulerois ce :joûrfitai ^ hoii pas Amuiludeià 
vérité , ce titre trop f^ueiHC ppurrôit être ^ Wàlglf 
toutes les précautions , plus d'une fofe déÉtiehë ; 
'celui S Annales du fcepticifmc ^ plus modefte^ 
feroit plus fûremeiit retti^H. Il faut -en cbrt venir j 
un journal feit de cette nfianrere ^ }oint à k bibfi^a- 
therqne rarfonnée dont j'^ parlé , fetoh lé pkrt 
précireux dépôt dès idées anciennes & nouvel- 
les ; & ce quiferoît fiit'-tô\it agréaWe , c'efl: <jue 
Tim & Pâutre conftiendroîent peu de vbluriïes. 

S E G T I O N V I. 

■ '. ....,_ ^ 

QiH Us cours publics nt font point un fnoytm 
propre à 7a r^cbirche de la yinti, 

• Lès cours publics de fciences nuifent à lent 
progrès & à ràvancement des individus. • CeA 
une double vérité que je veux démontrer ici: 
elle fùrprendra fans doute aujourd'hui, qu'on n'ap- 
prend plus rien que dans des cours, que tout \t 
monde croit devenir dofte en fuivant des cours. 
J'aurai contre moi tous ces prétendus favans , qtlî 
font intérefles à vanter cet abus , puifqu'il fondfe 
leur réputation ; mais fi dans leur nombre il s'en 
trouve un de bonne-foi , qu'il me life fans pré- 
tention, ou plutôt qu'il rentre en lui-même, & 
qu'il examine fincérement les connoiflances qu'il 
a acquifes par cette méthode , &c il fe rangera 



îde moa.{)artî. Il eft trifte, à Ja vérité , de con- 
^^affer qu'on ne , fait rien , quand on a paiTé tant 
detems ppur favoir : maisquMl fe confole ; c'eft 
avoir; fait Ip pas le plus difficile vers la vérité ^ 
que de convenir alors de Ton ignorance ; la ca* 
tarafte eft Içvéç , il ne s'agit plus que de femi- 
liarifer Tœil avec le fpeâacle de la lumière. 

L'éducation des collèges deyroit préparer l'é- 
levé au double art d'obferver & de méditer : 
loin de fuiyre cette méthode qu'indique le bon 
fens , on le traite en homme fait , on le fuppofe 
obfervateur*& penfeur, on le charge en con- 
féquence d'une foule de connoiflfances qui ne lui 
reftent point-, parce qu'il n'a ni la force ni le tems 
de les digérer. Les cours offrent le même abus , 
fous une forme peut-être différente. Les indivi- 
dus qui les fuivent font dç grands enfans , & leur 
féconde éducation fe trouve par - là manquée 
comme la première. 

Ce qu'il y a de bien finguliçr ^ c'eft, que dans 
ces cours on méprife l'éducation des collèges , 
c'eft qu'on fe hâte d^y abjurer les principes qu'on 
y a puifés , c'efl; qu'on a cru avoir fait une grande 
découverte en fubflituant les cour^ à la méthode 
des coUçges ; & moi je nç vois par-tout , au col- 
lège comme dans les cours , que des perroquets 
ovi des aveugles conduits par un autre aveugle 9 



qui 9 parce qtié fa cëdté date de plus lolfi , tvéït 
avoir le pouvoir dé les ëdaireré 

Non [>as cependant que je prétende faire ici Ll 
eritîque de tous les déiitonftrateùrs , il en eft de 
très*inftruits ; mais comment le font-ils devenus î 
Qu'ils nous difent ici leur fecret : c'eft unique- 
ment par une obfervation fucceilive y par une mé-* 
ditàtion continuelle* 

Or, croient-ils poûVdîf fuppléer à Ces deuîié 
opérations^ dans- les auditeurs qu'ils raiTeitiblent ^ 
leurs leçons ? J aimerois autant qu'un médecin ^ 
pour engraiiTer &; fortifier fon malade, eût la 
folie de vouloir manger & digérer pour lui. 

Un bon obfervateur eft le fruit de vingt an- 
nées de travaux. Il ne parvient à l'être qu'en ac- 
cumulant chaque jour faits nouveaux &c principes 
certains , qu'en les claftant méthodiquement &c 
fucceflivement dans fa tête. 

Et dans un cours de deux heures , il enfeigne à 
fes élevés qui font bien éloignés d*être, comme 
lui , familiarifés avec les matières qu'il traite , A 
leur enfeigne les réfultats de travaux continués 
pendant des fiecles , les découvertes & les diP- 
cuflions de vingt obfervateurs difFérens. L'efprrt 
n'eft-il pas néceffairement accablé fous le poids 
de ces matières ? Leur amas n'eft-il pas un chaos 
pour l'élevé, lors^même qu'il forme le fy&êmo 
le plus ckîr pour le démonftrateur } 
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D ÊiuC , ou que Tçleve adopte aveuglément tcm6 ' 
les principes de fpn maître , & alors ce n'eft plus 
quun automate; ou s'il veut les examiner l?un 
aprèis Tautre , les analyfer , les difcuter ^ il n'ea 
vient jamais à bout. Le cours feroit fini qu'il n^au* 
roit pas encore éclairci la première leçon. 
. Au milieu de cet embarras , que font les aaisH 
teurs des cours ? Us fuivent le parti que diôe J'u-n 
iage général , que la paréife accrédite ; il; copient 
fidèlement les principes du maître ; ils les croient ^ 
& ne fe permettent pas la moindre cè^eâion : 
ce feroit un blafphéme« Or, rexamen étant la 
bafç des connoiiTances réelles « il en réfulte qu9 
ces ikvans de cours n'ont que des mots & un 
Jargon inintelligible dans la tête ; & ce jargon eâ 
encore très-circonfcrit : n'entendant que le langage 
de leur école , ils font étrangers dans toqte autre^ 
Eft-ce donc là le caraftere de la vérité ? N'efi<« 
elle pas une & évidente par.tout ? 

Chaque école a fa doârine particulière; fes ar- , 
ticles de foi font herbes à deux pas de fon en- 
ceinte ; &c cis^mme il n'y a dans toutes que des 
croyans & point d'es^n^inateurs ^ comme il n'e/jk 
point de juge pour décider , la vérité eft invo- 
quée par-tout , & n'^ft en aucun endroit* L^ mul- 
tiplicité des fyftémes enfeignés dans les cours 
ne Hit donc qu'augmenter la confuâon dans le» 
fciences. 



> Aufli feroîtTce une plaifante colleâion que celle 
de toutes les erreurs qui fe débitent publique*^ 
ment & fe tranfmettent tousjes jours dans vingt 
endroits de la capitale. L'un crie que le phlogiC* 
tique exiRt > & cent plumes écrivent , le phlo« 
giftique exifte ; un autre crie , le phlogiftique eft 
une chimère , & deux cents plumes écrivent ^ le 
pdilogiAique eft une chimère* Il s'échappe tous 
l^s ans de ces cours troiâ ou quatre cents indi- 
vidus inftrûits de cette matiiere> qui répandent in-> 
trépidement dans les fociétés le fatras fcientiiiqiie 
qu'ils ne conçoivent pas. L'erreur circule ainii 
perpétuellement dans la capitale » ôc de la capi* 
t^lq aux provinces ; Se comme la méthode pro« 
cure au maître de l'argent , à l'élevé un w de 
fivoir , comme elle profite à tous t elle fubfifte &c 
fubiiilera long-tems, & chaque année ne fera 
qu'agrandir le canal de l'erreur. 

Coniidérez les cours 9 foit du côté des maî- 
tres , foit du côté des élevés » foit rdativem^it 
àr la méthode qu'on y trietf aux matières qu'ib 
cjnfeignent ; vous trouverez par-toat des obAa*- 
des à l'avancement réel des hommes ^ à la pro« 
pagation de la vérité. 

• Depuis qu'on a fait un métier de l'art d'c^)* 
prendre les fcieoces » depiis qu'il eft devenu un 
moyen de fubfifter &c de mener à la fortune^ 



lâ foule dés mauvais aémonftrateurs â du néccC- 
ikirement augmenter. L'argent eft pour les hont- 
ihçs ce qu*eft la fleur [5our Tabeille ; il les attire j 
& quand on voit que le talent feùl peut l*obte-' 
nîr , quand on fe voit prive de talent , on en prend 
lé m^fque , on devient charlatan^ &c on en impofe 
^ public. Les fophiftes donnèrent autrefois c^ 
^eftade au milieu d'Athènes , & livrèrent plujî 
d'une fois aux huées de la populace le fage qui 
eut le courage de les démafquèr. Cette fccne ftf 
renouvellera de nos jours. Lès fophide^ ou dé-* 
monftràteurs crieront contre le philofophe tropf 
véridique ; & le vulgaire doit être de l'avis de^ 
ibphiftes , car c'eft lui qui les pare : or voudroit-it 
pafler pour fot ^ & blafphémer fon idole ? 

Si les maîtres font charlatans, c'eft que leursf 
auditeurs font prefque tous ignorans. C'eft une 
cpnféquence néceffaire r pour un petit nombre qui 
profite^ tout le refte n'acquiert que des idées fauf- 
(es ; ce qui eft pire que l'ignorance. Doués d'aS-r 
leui's de difpofitions inégales, ils ne peuvent 
fburnff la même carrière : tel n'entend point là 
©ù l'autre n'entend qu'à demi. Auffi , vue fous cet • 
afpeft , une méthode bonne pour tous les efprits ^• 
eft une chirtiere. Les démonftrateurs l'ont bien 
fenti. Soit pour ne pas découvrir les lacunes de" 
b fcience qu'ils profefTent , foit pour ménager la 

foibleffd 
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fbibleiTe de leurs auditeurs ^ ils ne fuivent aucune 
méthode 9 ils fe bornent à faftueufement annon-» 
cer beaucoup de chofes tandis qu'ils en examr« 
nent bien peu 9 à rapidement effleurer les expé- 
riences les plus agréables , parce que les expé- 
riences compliquées n'amufent pas ^ & qu'il efl 
moins question , dans un cours , d'inftruire que 
de bannir lennui. "*- 

Quiconque aura , par exemple , fait un cours 
d'éleâricité des plus fameux maîtres y fera con* 
Vcdncu de ce que j'avance. Les anciens s'amufeiit 
de la furprife des nouveaux initiés , & le charîa- 
tan rit de la bonhommle de tous (es auditeurs cre-^ 
dules 9 qui paient ii cher & traitent fi gravement 
de frivoles hochets. 

Un autre inconvénient des cours , c^eft qu'on 
ne peut y faire d'objeftion pour s'édairer; & 
cependant, fi vous laiffez paffer un point fans 
réclaircir , comme il s'enchaîne à d'autres , le 
nuage de [doutes s'étend, la chaîne des idées 
eft rompue, & vous perdez tout le fruit du 
cours. 

Ne foyez donc point étonné de trouver tant 

de gens qui toute leur vie ont Juivi des cours , 

& qui toute leur vie ont été des ïgnorans. Peift- 

îl en être autrement ? Lés hommes* avancés dàtis 

' la fcience n'apprendroient rien aux cours ; t^y 

L 



, peuvent donc apprendre ceux qui n'en iàvent 
pas les élémens ? 

Eft-ce Tart de faire des expériences ? Vous en 
êtes feulement i'pedateur. Et c'eft en répétant 
fouvent vous-même les- manipulations ,que vous 
devenez praticien. Mais vous n'avez pas aiTez de 
fortune pour les répéter. Eh ! qui vous dit d'étu- 
dier une fcience ;qui exige de la fortune ? 

Y apprendrait- on la théorie ? Mais le maître 
ne donne que fa doârine ; mais il défigure celle 
de fes rivaux» mais Téleve n'a jamais fur l'une 
& fur l'autre» parce qu'il n'obferve pas lui- 
même 9 que des idées incomplètes ^ faufles , obf- 

. cures. 

Ne peut-on pas, dira-t-on, comparer enfiiite , 
quand on eft dans la folitude ? Comparer ? En 
a-t-on le talent , la force , le tems y les moyens ? 
Il ne faut cultiver qu'une feule fcience , & la cul- 
tiver toute fa vie , quand on veut faire toutes les 
comparaifons qui peuvent conduire à des réful- 
tats vrais. 

Et d'ailleurs , quand vous comparez , êtes- vous 
bien fur de n'être pas prévenu ? Car on «ft tou- 
jours difpofé à fuivre .l'avis de celui qu'on en- 

^ tend journellcmâit ^ qu'on paie , qui vous fait ami- 

. tié. Et c'eft «ipcore ici un tour adroit de l'amour- 
propre. Le fufirage donné à la doûrine confirme 
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le choix du maître qu'on a. fait , & Ton écoajte 
fon amour - propre , quand on croit n'écomer- 
que la vérité. 

Qu'eu donc un cowr $ public ? Un fpeftacle 
où le déiïionilrateur cherche à gagner de l'argent ,' 
de la réputation , un fauteuil académique ; où les 
hommes cherchent à attraper de la fciencç en 
courant , & lés femmes à fe donner un air de 
£i vantes. 

Leûeurs, ne profcrîvez pas cependant entîé-^ 
rement les cours; les poifons même peuvent 
être utiles^ *ufl .cours peut donc le devenir. 

Sec t I o n V FI. 

Que tinfliiuûon & la multiplicité des académici^ 

nuifent à la recherche de là vérité. 

^ . • ■ . • • » 

J^ATTESTE le ciel qu'en écrivant ce chapitre t 
c*e£t avec Teiprit le plus défintéreiTé ^ avec la plus 
grande impartialité. Je connois des académiciens 
célèbres , je les refpeâe ; ils ont éclîdré les fcien- 
cçs, & leurs fuccès m^ont fait fouvent regretter 
qu'ils fuflent académiciens. Sans doute ^ iilafor-. 
tune perfide ne les eût pas couronnés fi r tôt ^^ 
l'amour de la gloire les eût portés plus loin. 

Ce n'eft point par des plsdfanteries que je pré-; 
tends prouver ici les . inconvéniens des acadé- 
imies. Je laifle cette miférable . reiTource à ç^ 

L \\ 
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dprits médiocres qui croient fe venger des cruau^ 
tés de leur belle , en publiant ùt chronique fcanda» 
leufe. Je laifle auffi de côté Tarme puérile des per* 
fohnàlités ; je ne vois queJes fîecles , que Tefpece 
hiunsdne en mafle ; les années & Individu échap* 
petit dans le lointain du tableau. 

hç premier qui , pour perfeâionner les fcietv» 
ces 9 imagina de ralTembler ceux qui les culûvment, 
connoifToit peu la nature humaine & refprit fcien-» 
tifique. Il ne iàvoit pas que le premier degré de 
la. corruption a été , non pas tout-à-Êdt Tétabliffo*^ 
ment des fociétés, mais le rapprochanent des 
hommes dans les villes. Il ne favoit pas que 9 plus 
les hommes font réunis en grandes maiTes , plus 
ils fe corrompent , & que ce vice inhérent 
aux grandes fociétés ^ fe retrouve auffi dans les 
particulières. S'il avoit jeté le plus léger coup- 
d'œil fur cette foule de corps féparés' que c3ia' 
<j[ue état renferme dans fon fem , il les auroit vus 
tous agités par le même efprit dmtrigue, de 
bafleiTe, de cabale ; il auroit vu par- tout Thomme 
utile , rhomme fupérieuf , écrafé par la foule des 
êtres inutiles & médiocres. Il en eût conclu que 
réunir des favans entr*eux, c*étoit nuire à' Isr 
fôence , c'étoit vouloir diminuer la force du rayon 
principah, pour augmenter un peu celle d'une* 
foulede petits rayons fténles , éparpillés ; c'étoir 



vouloir obtenir phis de rayons ^ fans obtenît plif> 
^e lumières 5 plus de chaleur • 

Les anciens n'imaginerent;jamai$ de corpd aufli 
bizarres que nos acadëmies. On ae vit point dan^ 
Athènes ou dans Rome des phîlofophes parcbre^ 
*vèt» Pour entier dans l'écok de Chrîfippe ott 
dans celle d'Epicure 9 il ne âillbit point être 1>al^ 
lotte 9 il ne falloit point mendier des fuffràgfek 
Avoit*on du mëritè ? on devenoit l'ami du grknd 
homme. L -obfcurité cachoit les talens médiôcfresf. 
£n un mot , un philofbphe avoit une école St 
des partifans 9 parce qu'il eft dans la nature; éà 
génie d'avoir des admirateurs &c pas d'égaux. Lê$ 
modernes ont introduit dans l'empire des fdehcés 
une efpece d'ariftocratie éleélive , qui fuppoie 
que chaque fîecle produit une certaine quantité 
d'erprits parfaitement égaux , qui fuppofe encore 
que ces éleâeurs font conftamment guidée par 
l'efprit de juftice 6c de vérité : double abfurdité 
que l'hiftoire littéraire a démontrée. 

L'ehipire des fciences ne doit connoître nî^ef- 
potes , ni arifiocrates 9 ni électeurs. Il offre l'image 
d'une république parfaite. Là 9 le mérite le jpltis 
utile eft le feul titre pour y être honoré. Ad^ 
mettre un defpote , ou [des ariftocrates 9 ou des 
éleâeurs 9 qui par brevet mettent le fceau aux 
produ^onsdu génie 9 c'eft violer la nature des 

11) 
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chofes , la liberté de refprit humain ; c'eft atten- 
ter à l'opinion publique 9 qui feule a le droit de 
couronner le génie; c*eft introduire un defpo- 
tifme révoltant , foire de chaque élefteur un ty- 
ran 9 6c de tous les autres fovans des efclaves ; 
c>ft^cen altérant lanoblefTe desefprits, retarder 
la perfeâion des fâènces Se nuire à la recherche 
.de la vérité. 

•Il exifte peu d'hommes deftinés à découvrir 
des^ vérités 9 s'il eft vr*û que, pour y parvenir» 
il foille réunir toutes les qualités que je détaille- 
rai plus loin. Otez dans les capitales quatre ou 
.cinq de ces êtres fupérieurs , foits pour illuftrer 
leur _ fiecle & rhumanîté : le refte des gens de 
lettres 6c des fa vans ne fera jamais que répéter 
jce qui a été .dit 5 parcourir les fentiers battus par 
les premiers , propager même les erreurs , & tom^ 
ber feulement où le grand homme eft tombé ; 
ce font des échos qui répètent tout jufqu'aux dif- 
fonnances. 

Cette multitude d'efprits imitateurs eft le pro-^ 
duit néceffaire des circonflances où fe trouvent 
certains états . modernes. La végétation y eft de- 
venue rétat naturel des efprits. Penfer d'après 
foi-même eft. prefqu'un état furnaturel On y voit , 
comme un phénomène 9 le philofophe qui ne fe 
laiffe point entraîner pâ| le cours univerfel de 
Topinion publique. 



Or y M rëumifant ces êtres fupëneurs aux 
favans mëdiocres , que doit - il arriver ? Non pas 
que le champ des connôiiirances humaines Toit 
mieux cultivé ; le génie plane dans les airs , tafi* 
dis que Ton voifin ftupide rafe la terre ; Tun parle , 
& il n^ft pas entendu ; Tautre balbutie , & il ex- 
cite le mépris & le rire. Celui-ô commence par 
haïr , finit par perfécuter ; l'homme de génie » (dr 
de fa fupériorité, ^tte à peine un regard Air 
ces viles manœuvres , laifle tomber fa plume 9 & 
fe renferme dans £1 gloire. Le champ de bataille 
Tefte donc au miférable vainqueur : il crie par- 
tout viâoire ; & le public accoutumé à n'^nten- 
dre que fes cris y applaudit & fé félicite dans fon 
choix 5 dans "(es goûts , fe croit déjà porté au &îte 
de laperfeâioOi 

Il .e& donc faux qu'une académie foit ime af* 
femblée de pairs , ^x>mme on l'a dit. Les grands 
hommes y font rares 9 & les efprits médiocres y 
font comm«ms. Comment exifleroit^il deTégalité 
entr'eux ? La foufe de ces derniers fuit toujours 
l'impulflon que donnent les génies prépondérant 
à leur fiecle. Dans un fiecle elle efl Pefctave de 
Defcartes, dans le fuivant elle l'eft de Newton; 
alniî dans. tous hs tems c'eft une afTemblée d'ef- 
claves* 

Imagine; un autre aflemUage. Puifqu'il eft fi 

LrJV*. 
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i£fËcîle de rëunû: des favans univérfels ^ Sf. fur- 
tout de vrais phUofophes , ti admettez que des 
efprits médiocres & fecondaires , & bornez leur 
carrière. L'académie efiplus nombreufe; inais je 
n'y vois qu'un dépôt de préjugés & d'erreurs , 
foigneufement confervé » entretenu , auginenté 
par une foule d aveugles* 

Ce que j'avance ici , l'expérience le prouve. 
Parcourez les capitales , fréquentez les académies f 
affiftez aux aflemblées de parade , aux comités par- 
ticuliers; fuivez leurs membres dans leurs cabi- 
nets , aux concerts 9 dans tous les endroits pu- 
blics ; ne vous laiflez point éblouir par les beaux 
^cours d'apparat 9 les éloges prononcés par des 
femmes ^ & répétés par mille échos ignorans ; 
jugez-les d'après eux-mêmes : vous verrez des 
charlatans adroits ^qiû favènt en impofer au pu- 
blic par un vernis brillant , après s'en être îra- 
pofé à eux-mêmes jvous les verrez courir après 
là gloire , la fortune. Mais l'homme iimple , qui 
cherche de bonne-foi & fans fafte la vérité , où 
eft-il? ^ 

Dans les provinces , la rareté des bons efprits 
eA encore plus frappante. Les capitales fbumif^ 
fent au moins des Êivans chargés d'un ample ma* 
gafin de ùits , inftruits de toutes les opinions- d'au- 
ttùi^mais dàiis les provinces on n'a pas piême 
cette efpecevdelûvoif» 
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Une ville paroîe nômbreuTe ^ les beaùx-efprics' 
ont quelquefois a^fté ail (peâacle dans la ca« 
pitale 9 ont bâillé aux académies ; & revenus chez 
eux , ils fe font dit : & mus aufji nous fomnics 
peintres. Et Ton a auffi-tôt érigé une académie. • • 
Puis 9 pour la remplir , on a , fuivant lufage i choifî 
les citoyens les plus diftingués par leur rang^ 
leur fortune , leur crédit. ... Il eft telle de ces 
académies ^ où RouiTeau eût été éconduit , lorf- 
qu*un grand feigneur ignorant y eft célébré^ 
chanfonné par les mufes provinciales. 

En un itiot , les hommes d'un vrai mérite font 
rares dans les académies des capitales » ils le font 
bien plus dans celles des provinces. 

Et cependant^ comme ii la nature créoit à Penvi 
des génies par - tout ^ il n'eft pas de bourgade qui 
n'^ Kbn académie; ilnen eft aucune quin*em- 
brafte toutes les fciences , qui n'efpere porter le 
jiambeau dans toutes à laide des demi-favans 
qu'elle raft*emble dans chaque genre. 

Comment n^a-t-on pas réfléchi qu'une aftem- 
blée de gens qui ne s'entendent pas , étoit un des 
plus grands obftacles à la perfeâion des fciences ? 
Chacun y parle une langue que fon voifin n'en-' 
tend pas. Peuvent-ils donc s'apprécier ^ fe juger > 
Le chymifte jugera-t-il le phyficîen ? celui - ci le 
géomètre ? Le méchanicien jugera - 1 - il l'afiro-^ 
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nome } Ik font donc forces de s'efllmer fur pa^ 
rôle. L'encens qu'on donne eft le prix de ce- 
lui qu'on reçoit. C*eft bien pis s'ils s'entendent ; 
îk fe mëprifent fourdement, en fe careffant pu- 
bliquement. 

Un des grands inconvëniens de la multiplicité 
des académies de province eft de rendre infinî- 
ipent difficiles la deftruôion des erreurs reçues 
&c la propagation des vérités nouvelles ; &c voici 
pourquoi. 

Elles fe regardent comme les filles des aca- 
démies de la capitale ; l'œil fixé fur ces dernières , 
on confulte là ce qu'on doit croire 9 ce qu'on 
doit dire. On a un refpeft fervile pour l'oracle 
de la capitale. A-t«il profcrit un innovateur ? L'a- 
nathéme eu, répété par-tout : bien ou mal jugé , 
l'arrêt efl irrévocable , la grande académie a 
prononcé. 

Cette correfpondance des académies engendre 
néceflTairement un double inconvénient , defpO" 
tifme dans la première , efclavage dans les autres ; 
& ce double vice fait que l'homme à talent proC- 
crit ne peut jamais avoir raifon nulle part. Il fek 
plus 5 il éteint l'efprîf d'innovation ; & c'eft un' 
des plus grands reproches qu'on puifTe faire aux 
académies. 

L'efprit d'innovation e& peut-être le plus beaii 



L 171 ] 

clon que la nature 2nt fait aux hommes. Sans hiî 9 
refpece humaine croupiroit dans fa mifere comme 
dans Tes préjugés 9 & ne s'élancefoit jamais àtH 
delà de ce qui eft. Sans lui , l'homme de tous les 
pays reifembleroit à ce ftupide Ctûnois qui borné 
le monde aux limites de fon pays , qui mefure 
exactement fon efprit fur celui defes peres, qu2 
croiroit manquer au refpeâ filial en fài&tit un 
pas de plus ; & l'innovateur croiroit manquer à 
lui-même , à fon fiecle 9 s'il ne le dêvançoit de 
mille pas. ' 

Confidérez cet homme fait pour jouer un rôleJ 
Comme il s'agite ! comme il fe tourmente ! Gêné^^ 
martyrîfé par les liens qui l'entourent 9 il brûle de 
les rompre ; dévoré par le defîr de fixer l'attention 
fur lui 9 il imagine , il pratique cent moyens ; ob- 
fervant tout, méditant tout, il cherche à fortîr 
de la foule ; il fait qu'il ne peut s'élever au-defTus ^ 
qu'en découvrant des vérités 9 ou en détruifant 
quelqu'erreur confidérable. Le feu de l'innovation 
l'enflamme, Il voit d'un œil inquiet & jaloux les 
travaux de ks prédéceffeurs , il veut les furpaf- 
fer, laiffe le fentier battu pour en frayer un nou- 
veau ; enfin , il eft remarqué , il a vaincu. L*en* 
thoufiafme gagne de proche en proche 9 & il eft 
bientôt porté vers le but où il tehdoit. 

L'e%rit d'innovation doit donc être l'e/prit du 
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géaie i(iAé , lorfque Ve(pnt acadëimque eft pré- 
d£6flMQt le contraire 9 6c tend toujours à confer« 
ver les opinions reçues. La raifon en eft fimple» 
Les académies fe regardent comme les dépofi* 
tares inÊiillibles des vérités. En s'établlflant , elles 
adoptent un certain corps de doâifine 9 elles le 
prêchent par-tout 9 & le gardent avec une con£» 
tance religieufe 9 malgré toutes les attaques des 
incrédules. Si elles changeoient d'opinions y elles 
donneroient des doutes fur leur infailCbUité.^ elle^ 
enfeignent donc que leur doârine eft la feule 
véritable^ crient contre Tinnovadon^ l'appellent 
une héréfie. 

Voyez avec quelle lenteur , quelle difficulté f 
le fyftéme de Newton a percé dans la France» 
Qui donc Ta fi long-tems combattu ? La prenûere 
académie^ l'académie des fciences. Il y avoit une 
foule de Newtoniens dans la France 9 lorfqu'efi 
lifant des mémoires à cette académie , un mem« 
bre 9 quoique newtonien fecret , proteftoit contre 
le nevtonianifme. Il craîgnoit d'encourir Fana-* 
thème des Cartéfiens encore nombreux. Cette 
fcene fe renouvelle aujourd'hui ; & le nom de 
Newton eft devenu 9 comme celui d'Ariftote d^ns 
les {iedes paiTés , le fignal de la perfécution. 

Il n'eft pas douteux cependant que ce célèbre 
Anglois n'ait mêlé, des erreurs aux vérités qu'il 
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fi enfeignées. U falloit bien qu'il payât un tribut 
à la fragilité humaine; pouvoit-il tout obferver 
dans une fcience nouvelle y & tout obferver avec 
une égale attention? Cependant la même aca«! 
demie , adoptant fa doârine entière avec là fu- 
reur qu'elle avoit mife à le perfécuter , perfécute 
aujourd'hui ceux qui ofent vérifier fès expérien-^ 
ces 9 qui les* trouvent fàufTes ,' ofent attaquer fa 
théorie ! Ces erreurs que le grand homme > s'ï 
èxifloit encore , aurôit le courage de. rétf àâ:er , 
une académie les défend par efprit de corps ; Se 
par quels" moyens !•..!€ tire le rideau fur les foi- 
biefTes de ce corps. Mais que fes cris , que fes dé-, 
clamations ^ que fa perfécution ne te découragent 
point ,'Ô toi ^ que b nature doua du génie de 
Tobfervation , & d'une ardeur infatigable pout là 
recherciie de la vérité ; toi , qui ne croyant qu'à 
FfeîJpéffenGe , Se point-àux noms ni à la prefcrîp^ 
fibriV-as Goûrageufemeîit reftVerfé l'iàdlë^dii ciittè 
académique 9 & fubiftitué aux erreurs dfe Jfewticm 
furiâ Kiifnîère un fyôêmer de èiks.bieftpr'oavfeî, 
4)ièn enchaînés 1 Si 1^" Sanhédrin fâe^fiijÂeyffF* 
ferVi à fa. croyance ancienne ^ t'a coticEântië', h 
p^ftérité 'ne ratifiera pas fèn 'àrrét é^xSsi^éi 
attends tout de fà- jiîftice. La-^ vérité '^peut^êtrfe 
COnÂittue par des coi-ps ; msâs lès mém()irëi^phi^. 
mères de ces corps, triflêment îmmorteV,-âM|)a*- 
paroiflent , Se la venté refle. 
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Je ne cite ici que Thiftoire de ce phyficieti 
célébré , M. Marat ^ à la philofophie & aux re- 
cherches duquel )e me plais à rendre juftice. J'en 
pourrois citer cent autres ; mais cette hiftoire me 
iuffît pour conclure que 9 dans le fmt , les acadé- 
mies s'élèvent contre les innovations , & que par 
cpnféquent leur efprit eft contraire à la recher- 
che de la vérité ^ puifque lé goût feul de Tinnova^ 
ûot\ peut y porter l'homme à talens. 

Non pas que je prétende foutenir que chaque 
innovation foit une vérité ; mais fur cent innova- 
iions , il y aura une vérité découverte & dix pré-* 
jugés renverfés : n'eft-ce pas un gain confidér 
rable? . 

; Reilez dans l'apathie académique ; wwls av$a 

toujours le même nombre d'erreurs. 

• Les académies font des corps de la méipe ;»§- 

tutPqHP ^s collèges &: les tiniverf^tés^ 6fll!h^-« 

4toire de; ces derniers eft celle des académies. Or , la 

4!^ffnçfy^ i^ vraie fcience n'a point eu de plus mpr- 

^tels e^çnemi^ quQ les gens de collège & d'uxùver?- 

iité. ^£^{pns,. encore ^ rexôjtnple de Défcartes. ■ Ce 

;fiit un jBialheureux profefieur de collège 9 qt^-;fit 

£âre,^a, Hollande le; procès à ce grai>d hommiç.^ 

.&' les. académies ^ fr elles avoient du pouvoir j Iç 

ferpient,,^e vol.oatiers à tout profane, qui oiç 

jcontredire leur doârine» • 
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Il eft en effet dans 1 eiïence de ce^ corps ; de 
décrier d'atx>rd tout ce qui les combat , parce que 
combattre leur doârine , c^eft attaquer leur in- 
faillibilité 9 c'eft diminuer la portion de l'eftime 
que le public leur accorde ^ c'eft en quelque forie 
attaquer leur fortune , puifqu'elle dépend de la 
faveur , & que cette faveur n'efl qu^en raifon 4e 
Teftime publique. 

Par une autre fuite de ce fyflême deftruôeur, 

les académies font forcées à méprifer tôutç$ les 

bonnes produâions qui ne fortent pas de léUr 

. fein. Car croyant ^ enfeignant que tous les takjls 

font renfermés en eux ^ il efl évident que tO¥t 

ce qui n'eft pas eiux eft médiocre. Et nulné^n 

j£ejpnt hors nous^&nos amis y doit être la-devife 

.de toutes les académies,—. 

Les auteurs ifolés • doivent donc s'açtçn.dt/î • à 
k perfécution , quand ils combattent les op^Qiqns 
reçues dans les académies ; au mépris &ç.à Tour 
bli même ^ quand ils ne les attaquent pas*. ..; 

Que la perfécution foit une partie ^de^l'efprit 
des corps , c*eft ce qu'on ne peut mettte en ^owte. 
Foibles , ils font tolérans ; dominens , ils font per- 
fécuteurs. Telle a été Thiftoire des corps .^n^ 
tous les tems; & quand vous voyez qu'ils font 
tolérans , n'en concluez pas qu'il$ . ibnt bçnf;^ 
mais amplement qu'ils font foibles* : 



[ 17^ ] 

L*inipuiflance mêtne a fa manière cle perfêcu-^ 
ter 5 qui fouvent n*eft pas moins dangereufe qu'une 
perfëcudon ouverte & appuyée par Fautorité. 
Elle décrie fourdement , elle emploie des calom- 
nies fecretes , elle perce en careflant. On la croit 
méprifaUe ; mais elle parvient à fon but par la 
fécurité que donne fon abjedion. Ceft le mifé- 
rable infeâe qui attaque » ronge & détruit four- 
dément le plus beau navire. 

UadreiTe eft encore le caraâere des corps foi-* 
blés. Voyez avec quel art ils profitent de toutes 
les occaiions ^ avec quelle politique ils font tan- 
tôt rampans ^ tantôt fiers ^ tantôt careflent le mé- 
rite 9 tantôt le rejettent ; avec quelle politique ils 
- favent étouffer les débats qui pourroient être per- 
nicieux à leur exiftence« Le fchifme eft - il au- 
dedims ? 'on Tétouffe fbigneufement ; l'attaque 
•vieflt-^Ue du dehors ? on la laiffe tomber. On 
crahdrôît de fixer trop l'attention publique fur 
un combat toujours inégal , toujours défavanta- 
geux aux corps. Voyez fi jamais les académies 
ont répondu aux écrivains qui les ont attaquées* 
Rarenient à la vérité ilis avoieht des hommes de 
force égale à oppofer k leurs adverfaires ; mais 
ils craignoient fur-tout dé parôître dans l'arène', 
& * d'y atttrer l'attention publique. 

Us iâvent que l'attention puHique donne de 

l'éclat 
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l'éclat â ces difcuffions , & que îa venté t\ê 
s'élève jamais que du fein des contrartétésw L-ei^ 
prit académique eft doitc , encore une fob 9 0{H 
pofé à Pefprit de recherche de la vérité. 

Leurs partifans me répondront que les ^c^é^ 
mies prêtent un appui fur un mérite qui ^ feul> 
inconnu 9 auroit langui. 

D'abord , ce fait n*eâ pas toùjOuf s vraî ; puîs ^ 
c'eft tant pis ii tes académies protègent le mérite« 

■ 

Donner un appui au talent , au génie 9 c'eft lui 
ôter fes forces , c^efl le provoquer à la pafe£fe« 
Cette opinion paroîtra paradoxale, & neTeftpas* 
La force du génie n'eft qu'en raifort de la réfif» 
tancé qu'il éprouve : ôtez cette f éfiftartce 5 ou 
triplez (es forces par une addition de forcés étran- 
gères , il eft perdu : il ne voit plus rien digne de 
lui 9 plus d'obftacles à vaincre ; fon orgueil efl 
fatis&it ; plus d'efforts f plus de travaux ; le génie 
s'endort dans un repos ind^ne. Âinfi les aca^ 
démies , en prêtant un appui perfide à l'écrivain 
ètent à fou asne fon r effort : feule , elle âfuroif 
fait des prodiges; protégée 9 elle tte produira 
rien que de forble^ 

Parcourez Thiftoire des progfês de l'efpirît ha^ 
main , & vous en ferez convaincu. Ses che&« 
d'œuvres font dus à des hommes ifolés • fouvettt 

M 
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Cartes , ^ayle f Sec. Quels ouvrages la pérfëcii-^ 
tion a ùât éclorre dans^Ieurs mains ! Faites-ëii 
<]es académiciens ; ils Te repoferont dans leur 
fauteuil, ou n'écriront qu'en trenlblant^ de foî'^ 
blés vérités : ils craindront. Et voilà pourquoi 
les académies , dit Voltaire 9 n'ont jamais dit 
que de petites vérités ^ & ne les ont jamais dites 
qu'à demi. Les favans indépendâns ^ folitcdres ^ 
font les feuls qui aient ofé la dire ouvertement.' 

L'indépendance & le befoin de la gloire ^ voilà 
deux puifTans moteurs dans Phomme de génies 
L'académicien eft efclave , 6c 1 aiguillon de là 
gloire ne le pique pas^^EÂ - il étonnant qu'il ne 
produife riert? ^ 

Montrez-moi dans lés académies des homnlés 
qui^ comme Boulanger & Court de Cebelin , aient 
défriché avec un courage infatigable le cham^ 
aride de l'antiquité ; montrez-moi des dialeâiciens 
comme Bayle ^ des çCrivains philofophes comtiie 
Helvetius 9 éloquens > enchanteurs , vertueuil 
comme RoufTeau; montrez^moi unhiflorien qui f 
comme RayAal , ikcrifie Ton repos , fon bonheur ^ 
pour plaider dans Thiflôire la caufe de l'humanité, ••» 
Non 9 non 9 une penfipn » un titre d'àcadénûcieil 
ne donnent point l'énergie 9 le feu que demandent, 
de pareilles découvertes 9 de pareils ouvrages } 
ils éteignent au contrairç le feu qui es^ifle» 
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L'aèactëirticîen , en un mot , n*a point d'Intérêt 
^ dëcôuvrîrdes vëritës ^ U fe croit au comblé (ta 
!a gloire , Il ne peut que defcendre ; & voilà ce qui 
l'empêche de chercher à môiitcr. 

Lé génie ifolé i s^I écrit pour la gloire , rie là 
voit quedans une fuite de travaux propres à fixer 
iTur lilî refti'mé publique : il n*éft donc point dé 
telâche dans fes eiïbrts. Ecrit-il pour ta feule utilité 
publique? (à conflànce ert encore plus in&tig»i 
b!e : le tombeau feul eft le terme de fés travauxï 

Aufli, tandis ^ue les écrivains ilblés ont laiffé 
dei ouvrages utiles & inirriortels , Qu'ont produit 
Jufqu'à préfënt les travaux îhuItJpliés de ces acadé-^ 
'mies fi multipliées ? Des mémoires , ce qui eft url 
^rand mil ; elles les publient , c'eft un fécond 
mal : leur abondante fiinene eft une de^ cailfej 
des erreurs & de llgnorancé , une des caufes qij 
ïerviront à ramener les ténèbres dans l'Europe: 
Les académies ont peut^tre en&nté fix mille volu- 
tnes , qui , I douze mémoires p^f vûlumë, font 
foixante &c douze mille tnéttioites , fans conîpteF 
teux qui forit enfèvelis dans' lés archives âcadémî3 
ques. S^i falloit confuiter tout [ce Fatras pour s'é- 
tlairer , ne vaudroit-îl [(as niieui refter dans ToBP 
curité } La vie s'épuiferoit à en parcourir quelqites-^ 
uns. Que' faire ddnc ? Les mettre foigneufemerit 
de côié, St rie pas y rtgardttt 
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On dit que ces mémoires font des matënauz 
amafles feulement pour bâtir le temple de la vérité* 
Et quand le badra-t-on ? Il eft telle académie 
qui rêve & compile depuis cent ans : quand finira- 
t-elle fes rêves & fes compilations, & à quoi fervi- 
ront-ils ? Je doute qu'on en puifle tirer partL Ces 
grands travaux n'offrent que de$ milU(His de pedts 
faits qui fe contredifent. L'académicien d'aujour- 
d'hui rit fecrétement des fotdfes échappées à (es 
prédécefleurs , &c pour l'honneur du corps , les 
cache. L'académicien du lendemain jouera le 
même rôle , &c ânfi de iiecle en fiede. 

Si Ton ne peut citer un livre udie produit par 
une académie , on ne peut pas citer même une 
feule machine utile qu'elles aient inventée. Elles 
ne font pas, dit«on, faites pour inventer, mais pour 
juger. Eh, jugez moins , inventez plus ; Thumanite 
n'en fera que mieux fervie. Un bon machinifie 
eft cent fois plus utile que cent académidens 
jugeurs. Et qu'importe le jugement de quelques 
hommes en matière de faits , de fyftêmes y de 
machines ? Ceft au public feul à juger : il adopte^ 
il la^ chofe eft utile i il l'oublie , û elle ne Teft 
pas. 

\ Je vois que ^ fi les académies étoient udks » 
il faudroit réunir tes inventeurs de machines en 
académie» ôc mçttro les jugeurs de côté :mais 
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ICI , comme prefque par-tout , les gënîes travail- 
lent , & les hommes médiocres recueillent. 

On dit encore que les académies font deftinées 
à régler Topinion publique: ce feroit un grand 
mal , fi le feit étoit vrai ; mais il ne Teft pas* Ceft 
le public au contraire qui dirige l'opinion acadé* 
mique & fur les fyftémes & fur les hommes ; 
c'eft lui qui préfente aux académies les hommes 
qu'elles doivent accueillir. Ceft Topinion publi- 
que qui , jugeant fans intérêt les nouveaux fyf- 
témes , les met , après un long examen , à leur 
place y &c force les académies guidées , comme 
tous les corps , par une foule de petits intérêts , à 
admettre les innovations. 

Enfin , pour juftifier l'exiftence des académies 9 
on citera le prix qu'elles propofent tous les ans fur 
des fujets intéreffans , & ces prix font encore un 
grand mal; car les nombreux mémoires que la 
fureur de la gloire fait éclorre dans une foule de 
cerveaux étroits , ne fervent qu'à retarder les pro- 
grès des fciences. 

(i) Dans les unes, on couronne un éloge; & 



( I ) Dans ks préceptes d'Epîcure on trouve ce- 
lui-ci, qui prouve que les éloges font de tout tems: 

Le fage écrira des livres pour revivre après fa mort ; 
mais il ne compofer» point de panégyrique. 

M iij 
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^ qupi fçrt un éloge ? Dans d'autres , c^eft une; 
^dylle ou une ode ; Se depuis Tinflitution d.es 
académies littéraires , depuis qu^elIes couronnent 
^s pièces de poéfie , en eft-il une feule qui foit 
Teflée , qui ^It Immortalifé fon auteur ? Ont-elles^ 
créé ui> feul poète ? Lç poëte couronné n cft-il 
pas prefque toujours un verfificateur ôbfcur &ç 
çéteftable }. Ailleurs , c'eft une dlffertation philor 
(bphique , politique ou morale ; matières qull e{^ 
dangereux pour Tauteur de traiter ouvertement ^ 
& pour la vérité de traiter à demi. Enfin , ailleurs 
la phyfique eft Tobjet des travaux de^ afpirans an 
lauréat académique : & quelle? vérités doit-on à, 
ce genre de combat ? Ceft une académie qui a 
couronné la plal/ante. Invention des para- volcans. 

La mukiplicité des académies y la multitude de% 
prix qu'elles propofent ne créent. point les génies 
& ne font naître qu'une foule de littérateurs 
ixiëdiocres , infeâés rampans , qui nuifent à la fer-t 
tilité en paroifTant y concourir. 

Si l'on veut découvrir des vérités , il faut bor- 
i^er le nombre des favans : admettre InditTéreinr 
tyient tous ceux qui fe préfentent , ç'eft vouloir 
tomber dans la confufion parmi les êtres penfans ; 
les trois quartrfont appelles à écouter & fe tafre. 
Il ne devrolt être permis d'écrire qu'aux individus 
diningucs par des taîens marqués^ & ceux-là ne 
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eoncourent point ou concourent rarement aux 
prix académiques. 

- Piiifqftll eft démontra que les acadénies , pa^ 
la manière dont elles font compofées , par leur 
efprit ,' leur conftitution , leurs âveurs même , 
olTrent des obAacles {y prodigieux à la décou- 
verte de la vërité , te phitofophe qtû la recher- 
che doit-il jamais aTpirer à y ennei ? 

Quel eft le vrai but des êtres ordinaires , qui 
brûlent d'être admis dians cefauduaire ? Usfavent 
que le public accorde fans exameti Toneftime au 
poflefleur heureux de ce titre ; ils le mendient 
pour être plus honorés y pour être traités en (àvans; 
Or , le pbilorophe qui Ce livre à la recherche de 
la vérité ^ doit^ comme nous le prbuveroàs ^ 
être au - deffus de Fopinion publique « au - deffùs 
de tous les titres. Il doit fe borner k fon eftime y 
au plailîr d'être utile : il n'ed pas favant pour 
le paroître y mais pour être utile ; &C puifq^e le 
brevet académique y loin d'être un moyen de 
découvrir des vérités y offi'e au contraire mille 
obftacles , loin de rechercher ce titre ,, il le fiiira , 
le rejetera. 

Il fait d'ailleurs que, quoique les académies ren- 
ferment des gens de mérite , quoique le talent y 
foit quelquefi»s admis pour lui-même ; cependant 
C le oiétite le pli^ * ' ■ v perce fouvent par 

^^^^^^ M iv 
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une bafle aduladon , par l'intrigue ; il Tait que^ces 
corps font divifés par des partis y qu'il Êiut en 
adopter un: il connoît l'efprit de corps ^.U. le 
connoît entièrement oppofé à refprit • philofo-^ 
phique ; & pourroit-il alors rechercher on titre 
aufii funefte? 

Ira-t-il mendier des voix pour recevoir des 
fers , pocr perdre ion heureufe indépendance ? 
Confentira-t-il à adopter aveuglément b doârina 
reçue i à lui fàcrifier même la vérité ? Conien* 
tira-t-il à révérer mille préjugés, à k laifTer enchaî* 
fier par mille liens ? Prétera-t-il les mains aux pet* 
reculions exercées contre le génie ifolé ? S'abaU^ 
fera-t-il ^ufqu'à ikire fa cour aux grands , car les 
académies en font remplies ? Donnera -^ t • il le 
matin , comme fes confrères , leftement audience 
aux pauvres auteurs ? Le foir , circuIera^t-il dans 
les rues y les cercles , les concerts ? Copiera-t-il 
cette morgue 9 ce pédantifme , cet orgueil affeâé 
à tous les corps j qui force chaque membre à 
«'eftimçr infiniment lui-même & à méprifer tout 
ce qui n'eft pas revêtu du titre brillant d'acadé* 
inicien ? Intrigue pour entrer dans les académies ^ 
c^b^Ie pour y être quelque chofe , adulation pour 
parvenir , cbarlatanifme pour tromper le public , 
f^natiOne pour là conftitutiQU académique , vices 
qvî'oa acquiert infailliblement çn y reftant ; que 
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fie motifs pour en éloigner à jamais le philo^ 
ibphe ! Ofe donc être feul 9 ô toi qui veux 
être philofophe ! Seul, tu ieras vrai ; feul^ t« 
ièras fans préjugés ; feul , tu feras meilleur ; &c 
s^il te âut l'exemple de quelques grands hommes 
pour te convaincre , jette les yeux fur Bayle 9 fur 
Defcartes. Defcartes n'appartint qu'à lui dans 
l'univers 9 Bayle ne voulut appartenir à aucune 
académie. Le titre d'académicien eft une efpece 
de lifiere qu'on donne aux enfans dans les fciences : 
l'homme fort n'en a pas befoin. Sanabimur ^fi 
fiparemur à cœsu, Maxime vraie dans les fciences 
comme dans la morale 9 & qui doit être celle de 
tous les fages. 

J'aurois pu raiTembler d'autres motifs de pros- 
cription contre ces établiflemens littéraires; Je 
n'ai pas dit tout ce que je penfe; mais j'en ai 
dit affez pour prouver ce que j'avois avancé. 
Je terminerai par une remarque importante 9 que 
m'offre l'hifloire fur les académies des différens 
pays. 

Je vois qu'à l'exception d'une ou de deux 
fociétés 9 il n'y a point d'académie en Angleterre ^ 
lorfqu'elles fourmillent dans les monarchies , &C 
même dans les états livrés à la fuperftition Se à 
l'ignorance. Cependant 9 quelle contrée a produit 
plus de grands hommes dans tous les genr^?. 
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Dans quiellè contrée a-t-on découvert plus de 
vérités? Où les art-on publiées plus couriageufe» 
m^mt , adoptées plus promptement ? C'eft qu'îjl 
ût'y avoit point d académies , point de ces corps 
nuifibles , ennemis des innovations , qui prefcri*^ 
vent ia route au génie , qui le tyrannisent lorf» 
qu'il veut franchir les bornes , qui traitant toutei 
les vérités nouvelles d'héréfies , & les condamn 
nent dans leurs, autodafés académiques. 

En Angleterre , Tamour de la liberté , les lumîe-^ 
res qu'on a fur la politique , doivent faire exclure 
ces affociations & les foire méprifer. L'homme. 
de lettres qui ne. veut reconnoître en politique 
que le bien public pour fon fouverain , fon guide ,, 
foufFriroit-il un maître dqins la carrière dçs fcîen-v 
ces ? Lui qui détefte l'adulation lors même qu'elle 
mené à la fortune , l'aimeroit-^ lorfqu'elle peut 
le conduire à une chimérique réputation ? Iroit-il| 
carefTer le potentat littéraire , lorfqu'il refufe Se 
dédaigne les faveurs d'un miniftre qui voudroiè 
le corrompre ? Comme homme , comme citoyen ^ 
îl fent la dignité de fon être , de fon titre ; comme 
favant & philofophe , il la fent doublement , & 
il rougiroit de proftituer fe noblefle pour entrer- 
dans un corps 9 comme pour obtenir les faveurs. 
à^ l'homme puiiTant. 
' On croit généralement que les académies oi^t 
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^tér miiltïplîëes ' dans d^autres gpuverncjjRens , 
umquetnent pour étendre les lumières ; &: moi 
je fuis^ tenté de croire le contraire* Le miniftr^ 
adroit 9 qui Iç premier examina l'e&t de ces inf-« 
titutions , ylt q^u'en pernaettant la ^culture des 
^iences , on a^bfqrberoii Fattenti^QP de Uma(r& , 
^;iérale , dont radliyité a befoin d'être; alimentée ) 
qu'alors le gouvernement participefoit delà frart.- 
quiUité dçs efprits ^& feroit moins contravié dans 
Tes mouvenriens : il vit que par refp^if dé médailles, 
<^'un âuteuil , de récompenfes , on ônchaîneroit 
virement récrivain dont la plume p<>urroit révéler 
des vérités cachées : il vit que TadminiUration 
auroit toujours fous fa ma'm > à Tes ordres 9 june 
certaine quantité d'écrivains ; que psM* eux il répan^ 
droit les principes convenables à Tes vues ; quie 
par eux il maîtriferoit l'opinion publique : il vit 
en un mot un nouveau reflort defon defpotifme 
dans rinftitution des académies. Leâeurs , vous 
prendrez ces idées pour des vifions ; mais avant 
de prononcer, fongez que Richelieu, ledefpo-» 
tique Richelieu fut le fondateur de la première 
académie en France : fongez que le premier afte 
de cette académie fiit une baffe perfécution d'un 
grand homme qui déplaifoit au fondateur. On a cm 
que ce miniftre poëte ne tendoit, dans cette inftitu* 
tion, qu'au defpotifme littéraire :fes vues portoient 



plus l6m y a elles étoîent bien fondées. Il voulolt 
affervîr Topinion publique comme il avoit affer- 
vi les grands. L'événement a juflifié le miniftre. 
Comparez , pour en être convaincu , Tefprit du 
dix- huitième fiecle avec celui des précédens : cette 
mère académie en a enfanté cent autres ; &c dans 
tous les coins de la France , la tranqmllité ou 
plutôt l'apathie a- régné ; mais c'eft aux dépens 
, des lumières réelles , de la vérité y du patriotifme. 
La foreur du bel- efprit s'eft répandue par-tout; 
& le bon efprit, Tefprit philofophique eft devenu 
plus rare^ parce qu'il eft ennemi de Tefprit acadé- 
mique. 

Voilà pourquoi , malgré les milliers d'académies 
dont regorge l'Italie , on y trouve fi peu de bons 
écrivains , on y découvre fi ^ peu de vérités : 
avec de l'argent , on devient membre de tous les 
tripots littéraires ; mais le brevet ne rend le mem- 
bre ni plus favant ni meilleur. 

Je dirai donc aux Italiens : tant que vous vou- 
drez croupir dans l'ignoranc^e , dans la fuperfti- 
tion , dans la baiTefie , ayez ces académies ; c'eft 
le fimulacre de la fcience. La vraie fcience feroit- 
elle faite pour des efclaves ï Je dirai aux Anglois : 
youlez-vous continuer de marcher à grands pas 
vers la perfeftion des fciences ? n'ayez point de 
•orps littéraire , & vous aurez des génies» 
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MEDITATION VL 

i 

Quelles qualités doit avoir celui qui ft dévoue À 
la recherche de la vérité* 

S'ection premier ie; 

Quelles doivent être fes qualités phyjîques. 

\j^ philofophe célèbre a nié Finfluence de 
rorganifation fur les idées , fur refprit y fur le 
génie ; il attribuoit à l'éducation les phénomènes 
variés qu'offre l'homme moraU Cétoit une double 
erreur. On a fans doute abufé de ce mot orga^^ 
nifation , pour expliquer mille phénomènes inex<* 
plicables de la nature ; mais faut-il re)eter cette 
clef ^ parce qu'elle n'ouvre qu'un petit nombre 
de myfteres ? 

Le fyftêrae d'Helvetîus pouvoit fe détruire 
par lui - même ; car il prouvoit très - bien d*un 
autre. côté y que l'efprit n'étoit qu'un aifemblage 
d'idées , que toutes nos idées ne venoient que 
par les fens. 

Donc plus un individu réunira de fens ^plus 
il aura de fenfations , plus il aura d'idées. 

Plus fes feiu feront délicats & fins y plus fdft 



Cartes , Êayle 9 &c. Quels ouvrages la pérCêcû^ 
tion a Eut éclorre dans^Ieurs mains ! Faites-éti 
des académiciens ; ils fe repoferont dans leur 
fauteuil, ou n'écriront qu'en trenlblant, de foi-^ 
ibles vérités : ils craindront. Et voilà pourquoi 
les académies , dit Voltaire y n*ont jamais dit 
que de petites vérités ^ &c ne les ont jamais dites 
qu'à demi. Les favans indépendàns ^ folitaires ^ 
font les feuls qui aient ofé la dire ouvertement^ 

L'indépendance & le befoin de la gloire j voilà 
deux puiffans moteurs dans Thomme de génies 
L'académicien eft efclave , Se 1 aiguillon de là 
gloire ne le pique pas^^EÂ - il étonnant qu*il ne 
produife riert? V 

Montrez-moi dans lés académies des homniès 
qui, comme Boulanger & Court de Cebelin y aient 
défriché avec un courage infatigable le cham^ 
aride de l'anticjuité ; montrez-moi des dialeâidens 
comme Bayle , des écrivains philofophes comtiie 
Helvetius , éloquens > enchanteurs , vertueiul 
conune RouiTeau; montrez^moi unhiflorien qui f 
comme Rayilal , ikcrifie fon repos , Ton bonheur ^ 
pour plaider dans l'hiftôire la caufe de Thumanité. •-» 
Non , non , une penfipn » un titre d'àcadémicieil 
ne donnent point l'énergie j le feu que demandent- 
de pareilles découvertes 5 de pareils ouvrages ; 
ils éteignent au contrairç le feu qui eis^ifte* 
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L*aèadën4îcîen i en un mot , n*a point dlntérét 
à découvrir des vérités ; il fe croît au comblé èè 
ïà gloire , îl ne peut que defcendre ; & voilà ce qui 
i'empêche de chercher à môiîten 

Lé génie îfolé j s'il écrit pour la gloire , rie 1^ 
voit que dans uiie fuite de travaux propres à fixer 
ftir lui refti'mé publique : îl tf èft donc point dé 
Velâche dans fes eftbrts. Ecrit-il pour la feule utilité 
publique î fk conftànce éift encore plus infetigâ- 
ble : le tombeau feùl eft le ternie de (es bavàuxï 

Aufli , tandis (|ue les écrivains i(hlés ont laiffë 
de§ ouvrages utiles & irtiniortels , cju'ont produit 
jufqu'à préfént les travaux multipliés de ces acadé^ 
mies fi multipliées ? Des mémoires , ce qui eft uii 
^rand mal ; elles les publient y c'eÀ un fecona 
mal : leur abondante fime^le eft iine des caiifei 
des erreurs & de ignorance , une des caufes qù! 
îervirônt à ramener les ténèbres dàrts TÉurope: 
Les académies ont peut-être enfanté fix mille volu^ 
tnes , qui , à douze mémoires' pat volume , forti 
fokarite & dôuîe mille ihémbîfes ; fans cortîpteF 
teux qui forit ènfèvelis dari^^ lés archives âcadénii^ 
ques. Sli falloît cortfulter tout (ce Fâtirâs pour s'é- 
clairer , ne vaudroit-ii pas niieui refter dans TôBP 
curîté ? La vie s'épulferoit à fen parcourir quelques^ 
uns. Que* fkiré donc ? Les niéttrë fdîgneùfemeiiî 
de côtéi & iîé ^ ^ rfegàtdet; 

k i] 
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moderne > n'a pas» à la vérité , Tenjouement des 
perfonnes (ànguines ; mais toutes fes paffions font 
grandes & fortes : il eft très-fenfible , très-prompt 
à s'enflammer , confiant , ferme , inexorable. Sa 
colère eft celle d'Achille 5 fa haine celle de Co* 
riolan ; fon amour tient de la manie , fon imagi- 
nation eft belle & fublime , fon jugement eft 
moins prompt , moins facile que celui de l'honu 
me fanguin ; mais il eft phis utile , plus fur , plus 
xéfléchi ; il a plus de génie que d'efprit ; fon 
génie eft vafte y profond , propre à toutes les 
iciences abftraites ^ quelquefois ces qualités pré- 
cieufes font altérées par un peu de dureté. Un 
bilieux eft prefque toujours entêté , opiniâtre 
dans ce qu'il veut ^ ce qu'il penfe , ce qu'il }uge ; 
ce caraâere qui ne fait pas plier y rend l'homme 
défagréable à la fociété , cet homme à fon tour 
pe l'aime guère. 

D'après ces différens traits , qui ne recon- 
noîtra pas dans le bilieux ^ ou le tempérament 
irafcible y le caraâere propre à découvrir dei 
vérités ? L'imagination vive 3 exaltée y dit méisai* 



promptement& fortement dans Thomme bilieux.^ So» 
pouls eft prompt , élaftique » fec & roide : il mange beau- 
coup 9 digère vite, & facifement. La conftîpation eft pro^ 
pre àcette complexion , la tranfpi ration ne Teft pas y \m 
liffo de la peau eft trop ferré , trop compaâe. 
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tfollque n'a que trop fouvent agrandi lVntp(M> 
des erreurs & des folies , & n'a que trop Ont* 
vent âïfengbnié la terre. Le fanguin croît Ô£ ■ 
réjette l'erreur ôt hr Térhé avec la même feci- . 
]jké f fam aucun examen^ Le flegmatique daigna 
à peine ouvrir les yeux fiir le champ des con- 
noiffances humaines, 6c y voit régner avec ifi- 
différence ta lumière 6c les ténèbres» . . 

Ceux qui dans l'hiftoire des grands homme» 
aiment à defcendre jufqu'aux détails qui paroil- 
fent petits aux yeux ordinaires , y trouveront la 
preuve de <:e que i'atanfe. Les hommes Ua. 
plus célèbres àatia les Ictences * avoient prei' 
que tons le tempérament bilieux on irafcible. 
Voltaire,Rouffeau,Defcartes, Luther , Calvin, 
Hobbes , Arnaud , Raynal , Se ces érudits dont 
le lavoir fiit prodigieux y dont les travaux furent 
énormes , les Scaliger , les Saumufe y les Har- 
douin , tous les hommes , en un mot , qui ont 
voulu le diftinguer dans leur lîecle par des innO" 
vations hardies , avoient plus ou moins les ca« 
raâeres du tempérament irafàUe. Erafnw , 
Melanchton , Fontenelle eurent une réputation 
brillante *, c'étoient de beaux efprits. Leur teni' 
pérament tranquille les borna à ce point : ils 
ne firent aucune découverte. 

C'e& à l'homme bilieux , an un mot , qu'on 

N 
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doit les révohitîons les plus éclatantes qu'offre 
Thiftoire , ragrandilTement des connoifTances hu^ 
maines , les miracles les plus grands de Tef- 
prit phîlofophique luttant contre le derpotifme. 
Epiâete fe volt cafler froidement la jambe par 
fon maître : ç'eft qu'Epitefte à Fintrépidité du 
f^oïcifine joignoit encore Torganifation la plus 
heureufe. Sa philofophie étoit prefque toute en- 
tière dans fa nature. 

Section IL 

J^c f éducation de . Chomme qui Je livre à lu 

recherche de la vérité, 

La méthode aâuellé de Téducation n*eft 
propre qu'à former des automates. C'eft un firit 
démontré. Peu d'individus échappent à Tes per* 
nicieufes* influences, Aufll toutes les têtes parcnf^ 
fent - elles fortir du même moule ; elles font 
toutes façonnées pour Terreur. 

L'éducation devroit tendre uniquement à hït» 
bituer les efprits à robfervation ^ à la réflexion ^ 
& il n'en'efl: pas queftion dans les écoles: on 
dit aux élevés ce qu'ont penfé les hommes qui 
les ont précédés : ils apprennent ces idées de 
tradition 9 les gravent dans leur tête fans les. 
examiner , fans les vérifier , & ils appellent 
fcience le dep6t accumulé de ces produâions. 
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étrih^ërés. L^ame fe façonné à cefte ààngétéiitê 
ihéthode d'adopter tout fafns ôbfervation ; 6f 
rhomme c{ui fia)t avec la faculté de penrer pàf 
lui-même , ne devient pîus qu'une ittâchine paf 
là force de féducation. 

Où eft rkomme qtfi , libre enfiii deis enttàvés^' 
itiéuttriefest fotfs lefquelles un martyrife le ceV-' 
veau d^fns les écoles , s'efl dit à Kii - m^nte S 
qtfâi-je appris ? que fai$-je ? où' eft Thomitie quî 
appréciant à leur véritable valeur les argumen^^' 
les thefes, les feras de prédepte^ , dîe rkéto^ 
lîque, de langues^ dont on Fa atcablé , s e(ï St 
à lui - même : rejetcfiis ce ^hâos de' conm)iiîafiï^ 
i^s Vuides ; aîbfuroTis Ces fcienct^s flitiPes & d^ 
parade ; ofons être ignorans ; ofons nous créev 
à nous - mêmes la vraie fcience 9 la vrare meî* 
ikode pdtir arriver à la fcience ; ofon^ eflfin êtreT 
mils un momekit ; ce feraf peut - être lé moyetf 
d'être un jour quelque chofe , lorfqùe toits ntes? 
femblabies , en s'eftirtfant beaucoup , font ç<CrtM 
daninés à lïne hiitRté perpétuelfe ? La nature ifiér 
crée pai fervent de tels êtres , dont Témergrier 
foit àffez forte pour fecouer le poids énornfrâf 
des préJMgés quî ont furcliargé leur cerveau' daniSf 
)?enfanc'e« 

Bacon & Defcartes , ânîM^s par te feuf âmôW 
de la vérité » firent ces rccherehesr fui^ eux-* 4 
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mêmes : apprès avpîr rejeté toutes les idées d'autnn» 
Sis ne cônfervere^it que celles qu'ils avoient eux- 
mêmes vérifiées. Voilà le x^aft^re du vrai pbi-. 
lofôphe i de rhomme de génie, 
r. Le philofophe doit donc fc; former , s'éduquer 
hii-mêîne. S'il a h^(cm de lifîeres, il ne feura 
jamais marçhier. U doit eflayer; tQi;ites les idées 
qu'il a reçues ,. 6c ne fe croire riche que de 
celles qu'il aura acquîfes par fa propre obfçrvar, 
tion, par fa ré^exion. 

Celyi qui n'a pas le courage d'oublier fqi| 
éducation p/unitrve, & de fe donner cette fe-^^ 
çonde , la feule qui puifife conduire à la vérité ^ 
n'eft pas digne d'elle y & végétera toujours istm. 

Terreur, 

-I 

Voulez - vous connoître l'individu le plus 
propre i. la recherche de la véritç ? Regardez, 
Emile ; remarquez comme fon habile gouver-^ 
neur a développé le germe de fon intelligence ;. 
il ne lui a pas dit : de grands hommes ont cru 
ce fyftême , ont démontré ce fyftême ; vous 
devez les croire : il ne lui a pas même dit ,^ 
obfervez ; mdis U a expofé fous ies yeux miUçi 
objets , il l'a eflayé dans mille circonftances ;, 
il fa néceffité à obferver pour être heureux ^ 
pour favoir. Aufli Emile fait , car il a oblervé j 
U fait peu ^ parce que les facultés (ont bornées j» 
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«lâîs cé« pe« eft Iitiittènfe felatîvettent à' la pau^ 
vreté de ces favans qui n'ont ^ue k$ îdëes 
traditionnelles , que les préjugés; d'autrui. Qu'il 
vive, 6c* avec fon heureufe méthode d*obfer- 
ver & de réflécliîf toujours, il décâfuVrira , de 
grandes chofes, il fera utile à Funivers. 

On ne le croira pas ; mais le plus ^^amd trait 
de génie de l'auteur d'Emile , c'eft de n'avoir 
jien appris à fon élevé, c'eft de l'srvbir forcé 
à tout apprendre de lui -même., c'eft d'avoir 
Élit naître h^lement le befoin qui pique TeC- 
prit & l'excite à des recherches. Dans le cours 
de l'éducation , nous allons ta *- devant de ce 
befoin , nous devons donc étou^ei: le génie. 

O heureux , cent fois heureux , l'homme qtii 
recevroit l'éducation d'Emile !• Que n'ai - je , 
comme Emile ^ été abandonné k l'énergie de ma 
nature! Que n'ai -je été délivré du dégoût des 
•études primitives ! Que n'ai - je ^té borné à 
l'étude de moi-même, de ce qui m'environ-- 
npit ! J'ai paffé dix ans à étudier des abfurdités*, 
dix ans à m'en défaire ; voilà vingt ans de perdus 
pour l'utile & le réel ; & pendant ce tems inu- 
tilement écoulé^ les refforts s'ufent, les forces 
s'épuifcnt ; f efprit a peut-être peu de préjugés , 
mais il a acquis peu de vérités. Emile n'a point 
4uçé Içs ws ,, & il nç croit qu'aux autres. Emite 
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rft donc ITio— nr que no» dicrcfaoKi D cft 
ffaonuK de la Teiiié» 

Section IIL 

Qudtes renms doit attdr celm fv fi woêk à 

titudt 4t Ui véritL 

CoMMEirr peiiidnî-)e les vertus do phiMophe 
qui fe cociiâcre i la recherche de b vérité ? Séne- 
que , prête^mn tes pbiceaiix ; ta toodie eft mSàtt^ 
tes portraûts font peut-être défefpérans poor 
rhofiunefoiUe & videux ; iisibnt confbbns 
Faim de la vertn. Ton ftoîcien eft le toi 
hommes , & preique Tégal de la Dîvîinté , & 
je veux que mon pUlofophe foit presque mi 
^oidenr 

Je veux qu'i Tame la plus élevée il )oigne le 
4^raâer^ k |dns doux ; qu'à la févérité h plos 
|;rande pour liû*mème il unifle la plus grande in- 
dulgence pour les autres : je veux que toute A 
icience fe home à dé(âpprendre le mal , Êi criti* 
que à plaindre le méchant , Ton étude à cherdier 
le bonheur dans lui même : je veux qu^ oTait 
d'autre guide que la nature » d'autre loi que (es 
loix, d autre vie que celle qu'elle lui prefcrit: 
)e veux qu'il aime tous les hommes ^ parce que 
tous font fes frères ; Tes domeftiques y parce qu'ils 
A^nt {es égaux j (a fçmme ^ parce quç » bonne ^ ellfp 
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faît fon bonheur ; parce que , méchante ^ elle hk 
briller fa vertu ; fes enfans , parce qu'il peut fe 
régénérer en eux , inftruire par eux tout Tunivers : 
je veux qu*il ne cherche point le bonheur hors 
de lui-même , qu'il foit tout en lui : je veux qu'il 
n'ait d'autre volupté que le mépris des voluptés : 
je veux que , riche , (es richeffes dépendent de 
hii ; qu'il ne dépende jamais de fes richefTes ; què^ 
pauvre , il foit heureux de fa pauvreté : je veux 
qu'au fein de l'opulence , il éprouve quelque- 
fois le befoin pour fe ÊtmiHarifer avec lui ; qu'au 
faîte des honneurs , il en defcende pour fe domefii^ 
quer avec l'adverfité : je veux qu'invariable dans 
(à conduite 9 inébranlable dans fes opinions ^ il 
dédaigne la fortune & ne foit bleflfé par aucun 
de fes traits : je veux que , calomnié 9 perfécuté , 
tent abandonné de fes amis 9 arraché à 
Ife , à ce ' qu'il a de plus cher , que f 
le cachot le plus obfçur, qu'accablé 
jaînes , je veux qu^il foit encore calme , 
& s'il verfe des larmes , je veux qu'el- 
pour cette époufe dont l'ame foible a 
foutenue » pour cet opprefleur dont 
lauté eft autant digne de pitié que 
^ux que ^ tranfporté dans un affreux 
Te croie pas malheureux ^ puifqu'i^l 

Niv 




M peut être féparé die lui-même, (l) Un favant 
ordinaire regrettera Tes livres , le riche fes trçfors , 
Je philofophe rien ; il a tout avec lui 9 puifqu'il 
ie poffede , puifque fon ^tne eft fop tréfpr % foq 
livr^ , fQii tout enfin* Je veux qu'à fon trépas , 
loriquç la nature lui reprendra ce foufHe de viç 
gu'eile lui a prêté , il puifle fe dire qu'il, n'a 
jamais cherché que fon bonheur , qu'il n'a étudié 
que la vérité 9 gue jamais il n'a f^dt couler des 
Jarmes ^ que jamais il n'eut de remords. Je veui^ 
que fa mort honore fa viç , que fa vie le confole 
de fa mort , & que d'un air calme &C intrépide 
il fç jette dans le fein de la Divinité dont il s'ap* 
prpcha toujours par (es vertus. 

Ce portrait pourra paroître une belle chimère ; 
je plains ceux qui le verront fous cet afpeâ ; mzi% 
le (âge doit toujours l'avoir devant les yeux : Sc 
comment , s'il n'étpit pas vertueux , pourrolt-U 
peindre la vertu > la perfuader , la faire aimer ^ 
Comment fera - 1 - il détefter l'ambition s'il ef| 
ambitieux 9 1 egpïfme s'il çft égoifte , la volupté 
s'il eft livré à la débauche ? Non 9 non , il ne fuffit 
pas d'çnfeign^r pour $txe cru ; la pratique feulo 
donne droit de l'être. La philofophie n'eft point 
une fçiençe de parade ; elle ne coniifte point daii$ 
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fie yaîas pots i mn\ç, <Jam Us chapes. Le-cKaiç^ 
latan .përqfe 5, le philofpphe agit; le chî^rlat» 
parle ^'J|imçanité 9 le philofpphe eft homme # aip3(ç 
les hommes. Être homioe > aimer les hotwnes b 
c'eft r^^Teinubler toutes les vertiis, c'eû 2\cguérif 
J'énergie qui fait Iç gçapd homme ; car, n'e» 
doutons p^, Famoiir feul de Thumanlté peii( 
enfanter , Içs grandes aôiow & créer k$ yraif 
hëro.s, I^si vrais philoTopdies. Sans TamoMr. dç 
l'humanité f Théroiïme n-dt qu'atrocité , la phi-» 
ïofophie n'eft que vanité. . 

I^oin, dlçi donc le repjoche tant de fjpii; 
liafardé^par les détraôeursi de cette fcience refr 
peé^ahle » qu'elle a£FoibUt Tamour de rhumanité ^ 
qu'elle étend régoïfme ! Ignorans ou fanatiques^ 
qui vous liguez contre la fcience par excellence^ 
contemplez (es martyrs , ouvre? (q$ livres , tnédi-f. 
tez fes maximes , Se ofez encore la calomnier l L9 
philofophie mère de l'égoïfme ! Cette fciencei;q)4 
apprend à (çs difciples l'art difficile de fe vaiijcr^ 
eux - mêmes , d'extirper jufquà la dernière ra^ 
çine de ces paflions que fomente, qu'écha^fl^ 
régoifme ! Cette fcience qui, oe fe çoncentnmlf 
pa$ dans les murs poudreux de l'école , & ne fe 
bornant pas à d'arides leçons , i&jt édorre pafw 
tout le germe de l'huxpanité , adoucit l'âpreté de< 
mœurs fauvages , corrige la moUefle des peuple$ 
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yfémnés ! Cette fdence qin , dans le feîn dé 
fcfclavage , fut fe faire refpeaer ; qui 9 placée 
fer !e trône , fut faire le bonheur du genre humsun ! 
Rédioient-ik , pratiquoîent-ils donc TégoSine , 
ces empereurs philofophes , les Marc-Aurele, 
les Adrien , les Trajan ? Nourris des principes 
éa fëvcrc ftoîcifme , ils n^eurent d'autre paffion 
tpe ceDè de n'en point avoir. Vertueux pour 
eux-mêmes ^ ils n'étoient que bienfaiteurs pour 
les autres , Se comme la Divinité^ ils faifoient luire 
le foleil fur la terre ^ (ans avoir befoin de fes 
K^ns. Préchoîent-ils Tëgoïfme, ces phîtofo- 
plies courageux qui , dévores par l'ardente paffion 
dTéctairer le genre humain , portèrent leur main 
audacieufe fur le temple de Terreur , affermi par te 
tcms 9 furent l'ébranler , te détruire , en sMcrafant 
feus fes mines ? On cite avec emphafe le courage 
patriotique des Decius , des Horace ? Ces traits 
et Êinatifme national font-ils comparables à l'effer- 
vefcence philofophique , produite ^par l'horreur 
de llmpoflure *& l'amour de la vérité ? Il lance ," 
îl précipite un Curtius dans le gouffre àes pré- 
jugés f pour le fermer à jamais après lui. 

Egoîfme , monflre affreux , toi qui , comme 
Néron , voudrois engloutir dans toi-même tous 
les êtres ! parle , à ces traits reconnois - tu tes 
•Rfitfis } Pour être heureux , tu t'ifoles ; pour 
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*'étre, un phllofophe rëpand par-tout les lumîeréis 
pour les répandre, il ofe braver les prifons , 
rignomînie , la mort. Tes autels font bâtis fur 
Vinhumanifme , fi j'ofe parler ainfi ; l'amour de 
rhumanité eft la bafe de la philefophie. Centre 
de tout f tu voudrois ramener à toi feul tous les 
points de la circonférence ; & le philofophe fe 
porte , s'étend , fe multiplie fur tout. Image de 
ces êtres dont la nature ne fit qu^ébaucher la 
forme hideufe, dont les foibles yeux font con-* 
damnés à iine nuit étemelle, tu crains d'être trop 
éclairé par le jour brillant que répand la philofo*- 
phie ; ton cœur de glace fe reiferre à 1 appro- 
che de la tendre humanité; tes oreilles nes'ou* 
vrent point pour les gémifTemens du malheu* 
reux ; féparé du refie des hommes par l'imper^ 
.feâion de tes organes , tu es tout dans toi , rien 
hors de toi. £ft-ce-là le portrait de celui qui a 
perpétuellement gravés dans fon cœur ces mots 
fublimes de Séneque ? AUcri vivas opomt ^jî vis 
4iH yivtrc. 

Je n'ignore pas que parmi le petit nombre àt 
philofophes qui fe font dévoués à la fcience k 
dangereufe d'éclairer le public , il s'y eft gliûî^ 
dans tous les tems une foule de charlatans: 
maiqqant leur égoïfme fous le voile de la pfai« 
lofophie 9 ik affichoient fes ' maximes 9 & un air 
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Dé Pefpiu ifefprit propre à la recherche de ta 
yerite^ & que U philo fophê doit avoiK 

On entend par efprit , ouPaffeniblage d'un cct^ 
taîn nombre d'idées, ou la faculté d*en acquérir^ 

Dans k premier (eris , le philofophe ne doit 
avoir que des idées vraies : dans le fécond, \\ 
doit avoir la acuité de n'acquérir que des idée;» 
vraies. 

L'efprit a reçu bien des noms & des tfiftinc-'. 
tions : on a diftingué le génie , Timagination , 
le fentiment , f efprit fin , Pefprit fort , Pefprit 
entendu , Tefprit pénétrant , l'efprit jufte > le boif 
fens 9 le bel efprit , Sec» Helvetius a y dans un» 
ouvrage immortel y approfondi toutes c^s dïftinc-, 
lions ; & d'après fes principes , que la vérité 
confirme prefque toujours , il eft aifé de déter- 
miner quelle efpece d'efprit eft propre à la re^ 
cherche de la vérité , dans quelle proporttori Pef-" 
prit pbilofophique doit être compofé de génie ^ 
d'imagination & d'efprit* 

Si le génie n*eft que Part de faire de grandes^ 
découvertes, fi les découvertes ne font que des 
combinaifons nouvéffes, des rapports nouveaux 
apperçus entre certains objets ; fi l'on obtient 
le titre d'homme de génie alors que les idé^s^ 
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réfultant de ce rapport forment un grand en? 
femble , font fécondes en vérités & intéref- 
fantes pour l'humanité ; il eft évident que pour 
découvrir des vérités nouvelles , il faudra avoir 
du génie. Ainiî , pour être Montagne en mora^ ^ 
Montefquieu en législation, Nevton en phyfi. 
que ,~il &ut avoir cette qualité précieufe : mais û 
le philofophe fe borne à anàlyfer les découvertes 
de ces grands hommes y il lui faut plus d'efpnl 
que "de génie , plus de Kufon que d'efprit. 

L'imagination prête des couleurs aux objets 
exiftans , 6c l'exiftence aux objets inconnus. L'I- 
magination eft donc un préfent dangereux pour 
le philofophe , foit que par la fynthefe il cherche 
à compofer un nouvel ordre de chofes , foit que 
par Tanalyfe il les réduife à leurs vrais élémens. 
L'imagination crée des anneaux imaginaires dans 
la chaîne d'un fyflême. Quand on l'examine au 
microfcope , elle donne au verre un faux ton de 
lumière ; 6c dans les deux cas y fon prodviit eft 
toujours une erreur : c'eft fouvent une erreur 
brillante : fon éclat confole le vulgadre &c le. 
trompe fouvent : mais le philofophe doit le rejeter. 
Les gens d'une imagination vive ne font guère 
propres à la recherche de la vérité : quand ils 
parlent ou éaivent, ce font des éclairs perpé- 
tuels ; mais rien de foUde ; la médit^ition les tue , 



lis obfervcnt fuperficieHement , paî(îourent avec 
la plus grande rapidité les objets les plus étoignës ^ 
& n'en approfôhdîflent aucun. 

Si donc le philoTopHe h'a pas d'imagination ^ 
îl ne doit pas F'enviën SU en a , il doit la bot** 
lier à revêtir d'Imagés fênfibles tes idëes abi^ 
traites & les principes des fciences^ pour a)ou-» 
ter par ce moyen plus de clartë , plus d'agré- 
meAt ' aux vérités. SôuVeftt encore , combien 
ce talent e(ï dangereux ? Combien d'erretirs un 
vernis brillant a Ai mafquer & perpétuet ! Qui 
perdit Defcartes dans fa recherche de là vérité ? 
Une imagination èxceffive. Pourquoi I^e^rtoti 
fut-îï plus heureux ? C'eft qu'il en âvoit moms , 
c*eft qu'il la maîtrifoit par le calcul. Pourquoi 
rie çite-t-on Mallebranche qu'à propos â^écartB 
métàphyfiqites ? Pourquoi Locke étincele- t-il 
de"^ vérités dans le inêmé genre ? Ceft cjué 
Mallebranche fuivit trop fon imaginarion. Locke 
la mit de côté ; 11 eut peut-être tort de l'aban* 
donner entièrement. Sans doute il efit été plus 
întéreffant , plus utile , fi l*imaginât'ron eôt broyé 
quelquefois Tes couleurs : mais il defïinoit la vérité 
& craignoit de la peindre. 

Si l'homme avoir épùifé toutes les combinai-' 
fons poilibles dans là connoiffance des choies , 
cfn n'auroit plus bel difl de ce qu'on appelle eiprit ; 

le 
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fc philofophe ne feroit que favant , & la fdence 
cotnpoferoit refprit. Nous fommes loin de tou- 
cher ce terme ; le philofophe qui s'occupe de 
la recherche de la vérité doit donc avoir de 
refprit , puifqu'il n'eft qu'un affemblage d'idées 
nouvelles. 

Mais quel efprît doit-il avoir ? car on en dif- 
tingue plufieurs efpeces. Toutes peuvent lui 
être utiles ^ il doit les réunir toutes ^ s'il eft 
pofTible. 

Avec Tefprit fin , il découvrira les rapports 
qui échappent aux yeux Au vulgaire. 

Avec l'efprit fort , il aura de grandes idées ; 
il peindra fortement, il frappera fortement, il 
faifîra par fa précifion comme Eplâete , il con- 
vaincra comme Séneque , il perfliadera comme 
RouiTeau. 

Avec un efprit de lumière & d'étendue , il 
portera rapidement fa vue fur une infinité d'objets; 

Avec un efprit pénétrant , il percera fon objet , 
le creufera opiniâtrement. 

Avec un efprit profond , il en épuiféra tous 
les détéùls ; avec un efprit favant , il connoîtra 
toutes les vérités découvertes , car la fcience 
n'eft qu'une coUeaion de vérités ; avec un 
efprit jufte , il ne tirera que des conféquencët 
vraies des principes reçus, ' 

O 
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D'après ces apperçus 9 il eft aîfé de comp-^ 
t]er la forte d'efprit néceffaîre au philofophe qui 
cherche la vérité. S'il élevé un fyftéme , il doit 
avoir du génie , refprit fort , Tefprit de lumière 
& d*étendue. S'il fe borne à vérifier les décou- 
vertes des autres , il a befoin d'un efprit jufte f 
pénétrant » profond , & même fin & favann • 

Dans tous les cas le philofophe doit avoir 
Pefprit d'obfervation &c l'efprit de méditation ; 
car la réflexion & l'obfervation font les feuls 
moyens de découvrir les vérités nouvelles & 
de vérifier les anciennes. 

Je ne parle point ici du bel efprit : s'il n'eft 
que le talent de dire élégamment des riens » 
le philofophe doit le méprifer : non pas qu'il 
^oive méconnoître l'art d'intéreffer Ces leâeurs ; 
il écrit pour être utile ; & pour réuflir , il 
doit étudier l'art de préfenter toujours fes idées 
fous un afpeô agréable , de les difpofer de ma- 
nière à faire une vive impreflion fur l'efprit de 
fon lefteur , d'unir toujours la variété à l'or- 
dre &c à la clarté , en un mot , d'intéreflfer fon 
lefteur. Helvetius , RoufTeau poffédoient cet art 
magique, &c ils n'étoient pas beaux efprits. Ils 
doivent fervir de modèle au philofophe qui 
{Cherche à être utile dans fon fiecle , Se à vivre 
dans les autres. 



Je veux , dit Séneque dans une de Ces ht* 
très , que le ftyle du phîlofophe foit fimple & 
facile ; qu'il tie reffente ni la recherche y ni le 
travail. * • La philofophie ne renonce pas au*' 
génie ; mais elle ne veut pas qu'on facrifie bien 
du travail à des mots. • . Nos difcours ne doi- ' 
vent pas chercher à plsûre 9 mais à tnftruire. Si 
pourtant fétequence s'y joint fans'àffeftatîon i, 
fi elle s'offre d'elle-même, ou £ (dlè co'ûte* 
peu • à la bonne heure : qu'elle viemié à la fuite 
d^objets affez important pour fe'paifer de fes' 
ornemens ; mais qu'elle foit mOihB oêcupée de; 
fe montrer que les chofes: 

SectionV. 

De la religion dufhilofophtfupli^c^ • ' 

jEfer^ court fur ce chapitre y trôp%ng , îl 
feroit inutile également pour ccùr-qui penfent 
ou ne penfent pas comnie mor. "Bierf des gensh 
feront tentés de le prendre pour une plaifan- 
terie. Un philofophe religîeujd ! . • ♦ Oui ^ celui- 
là feul peut être propre à la recherche de la 
vérité. Les ma térialiftes fouriront, de pitié peut- 
être , me perfiffleront fur ma crédulité rçligieufe. 
Mais je fuis arnfié contre le perfifflage> & j'en' 
crois à mon fentiment feul. Je le fais • ils Vai^- 
ment pas ce fens ^loral'j Us liji fubAituent 'i^rec 
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confiance. ]e rajfonnôment. Pauvres êtres que 
nous fommes- , pouvons - nous invoquer la rai- 
fon , parler d'évidençQ fur de$ matières auffi 
abftraites ? La raifon ne me montre que ténèbres 9 
cù le fens moral m'écUure & me dirige. Je 
laHTe dpjnç la raifon ^ôc ne fuis que mon inir- 
tinâ m£>f^l.) que la voix du hotiheur. Je fuis 
heureux ^qgf^d ]^ travaillé, ppur le Hen de mes 
feiî^l^bliçfc, S[ui^ , j« • le. fais ; je fuis heureux 
qi^ânilj j€t frpjsi êtriç . fou$ Toeil d un Etre fupré- 
nï^>^a9^^cÉji^J«iyQir..fourire à mes foibles 
€^r|S;»^^i^ Snimttragjgpr ; je fuis, heureux quand 
je l'invoque , quand ]^'^hp^iç^ & je ne le prie. 
qu^entraîné par un befoin irréfiftible , par le plai- 
fir : c'eft mon maître /je luf rends compte 9 nous 
convefift3fjiV4\&C dans cette, converfation • dans 
riçfpoif^^i^ane.donnç:^ je puife 4e, nouvelles 
fpi:c€|S*çWÇ^.éng^e plus graydc. . . Où puiferezr-» 
VP;US la ;y$Xreî5 ô. vous qui ne croyez à rien i 
Eft-cedaos votj;e.c;œur.,qwi concentre tout dans 
lui y ^anj^ Tefpçin d'un avenir auquel vous ne, 
qrpye^ pas ^^is^^ l^anpur .de, rhumanitë qui ne 
peut êtrequ'uneiolie.à.vo&;y64x, dans le defir 
de la;^oire qui u'eûr. qu'une fumée. .•.? Vous 
êtes de glace pourtput çe.qjji n'eft pas vo^s ; 
1? vjéç^ voufj eft «iiranger&a Çc fa rechetçjie, 
d^ndeuoe.ameidefeu,,,. 
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S E C T I O K V n 

^ quel âgt ptut - on fi livrtr à la recherche de 



la vérité. 
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Il n'eft qu'un âge , dit Helvetius , & c'eft cehi 
des paffions, où Ton peut dévorer les premières 
difficultés qui défendent l'accès de chaque fcience. 
Cet âge paffé , Ton peut ^prendre, encore à 
nianier avec plus dadreffe ïxnxiA dont oniVjeft 
touiours fervî, à mieux développer fcs idées , 
à les préfenter jdani. un phjs.igpônd jour; mais 
on eft incàpdblt des icfTôttsI nécei&ifbs pour àé^ 
iricher un terrem nouveau;- du-:'. ■■ '7 

Helvetius avoit nufon. Lefett de la^eunefe 
donne des forces poun lès grandes découverte^, 
la réflexion de Tâge mût les peffcïtionne* D faut 
donc inventer dans la jeunefle , ^çkainiher dans 
la maturité, de l'âge* L'enfance &t la vieilkrife 
ïbnt des temsV^erdûs pour . le génie qui com- 
bine ; on doit fe * borner ^alors : à végéter ^ ;à 
jouir. r ^ . . ; ;..::. /. l 

Souvent dans la premieréijpuneire les pailtorts 
font trop vives 9 rimaginadxaci fift outrée. L'ef- 
prit facrifie au brillant, les jugemens font pré- 
cipités. Dans cet âge, on veut jouir, on jouit 
avec fureur : on prefTe , on accumule les idées • 
on eft tout-à-la-fois favant^Taifooncur , poète; 
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on veut être tout , ce qui empêche même d'être 
quelque chofe. 

£)ans la vîeilleffe les idées font lentes , Tima- 
gînation eft éteinte , Thomme ft'exîfte qu'en rémi- 
lîîfcence , il n*eft plus rien ; mais c'cft être quel- 
que chofe que de le favoir , que de fe confor- 
mer à cet état machinal. 

Il eft démontré que les paffions feules peu- 
vent tirer l'homme de génie de la claffe des 
êtres vulgaires. Que le defir de s'immortalifcfr 
r^nflamme , & il créera des chef-d'œuvres. A 
-trente ans^Phomme brûle pour la gloire ; à qua* 
vante , les infidélités , les caprices de fa mai- 
treffc le dégoûtent ; à foixante » le voile de Til- 
rlufîon eft tombé , & il ne crée rien. 

C'eft le defir d'être utile à fes femblables , 
qui doit diriger le vrai philofophe ; mais à quel 
^âgc peut-on être animé par, ce defir , au point 
de vaincre tous les obftadés ^ & de lui facriâer 
tout ? Dans l'âge où les - paffions dominent , 
leur voix étouffe toute autre voix. Le bien fe 
^it alors , parce qu'il entre dans le plan de la 
paifion ; mais l'homime ne commence à voir fes 
-iêmbiables qu'an moment où la réflexion di- 
minuant le feu des paftions , porte ks regards fur 
la fodété; alors il voit les maux nombreux dont 
elle eft inveftie ; alors il voit les fers dont fes 



ïêmblables font enchaînés ; il cherche à guérSif 
les uns , à adoucir le poids des autres , k les 
brifer s'il Je peut. L'efpoir d*être utile à fon 
iiecle , à la poftérité , Tenâamnie , &c ne l'aban- 
donne plus qu'au tombeau ; tous fes efforts ten- 
dent à ce but 9 tous Tes pas tendent à ce point ; 
il ne voit que Tordre , il oublie tout , il s'ou- 
blie lui - même pour le rétablir par - tout. Heu- 
reufe la fociété où il vit ! Heureufe^ s'il vit 
long-tems ! D'autres en font les délices ; il en 
fait le bonheur ^ mais c'eft un bonheur durable. 

Combien fortuné feroit donc l'être qui, au 
feu de la jeuneiTe joignant la réflexion de l'âge 
mûr 9 ne tourneroit fon ^énie , fes méditations ^ 
que vers les objets les plus intéreffans pour (es 
femblables ; qui dédaignant la gloire , dédaignant 
l'ambition 5 n'en auroit point d autre que cello 
d'être utile ! Sa vie ne feroit qu'un long en- 
chaînement de bienfaits verfés fur le genre hu- 
main ; tous fes momens feroient des momens de 
plaifirs. La gloire viendroit le chercher ; mais 
fupérieur à la gloire , il goûter oit fes charmes 
fans en être enivré. D'autres feront le bien pour 
la gloire ; lui feul fera le bien pour le bien 
même , & fa gloire fera plus pure » plus cer- 
taine & plus longue. 

L*époque 4e la vie où l'on peut fe livrer à 
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Ja recherche de h vérité • cft donc celle o& 
Ton fentlra le defir d'être utik à la foçiété, & 
ce defir peut naître à tout âge ; mais il n'eft 
ordinairement que le fruit d'une longue réflexion 
& de la fadété des autres paflîons qui peuvent 
agiter l'homme. Ce defir fuccede à la gloire, 
cft incompatible avec l'ambition , avec les autres 
paillons; & l'amour de la gloire & l'ambition 
ne s'éteignent pas de bonne heure dans le cœur 
humain. 

Dans la folitude , l'ame fent plus tôt le vuide 
de ces paffions ; le bandeau de l'illufion fe dé- 
chire plus tôt fous les efforts de la raifon. Dans 
le monde les careffes perfides de îts adorateurs 
ne fervent qua l'entretenir. Auffi ifaut-il re- 
commander à ceux qui fe deftinent à la recher- 
^ che de la vérité , de s'enfevelir dans la retraite j 
là, ils verront la frivolité de la plupart des 
fciences ; là , ils acquerront ce courage qui fait 
méprifer la gloire ; là , ils contrafteront une 
horreur énergique pour les atrocités , les erreurs 
qui défigurent l'efpece humaine ; là , confumés 
du defir ardent de les extirper , ils deviendront des 
m.ffioniiaires , dçs apôtres inébranlables de la 
vérité. 

Jetez les yeux fur Boulanger , fur Helvedus ^ 
far Rouffeau : où fe font - ils formés ? où leur 



ame a- 1- elle puîfé cette ënergîe quî carafté- 
rife leurs ouvrages ? Dans la foUtude. Us auroîent 
eu de TeTprit dans le monde ; ils ont fait ..ptos 
en vivant dans la retraite^ ils ont eu refprit 
d'être utiles. 

En s'y confinant , on acquerra donc plus tôt ce 
defir qui feul fait naître le génie 9 plus tôt on 
en aura les forces , plus tôt on fera appelle à 
éclairer le genre humain. La retraite accélère 
le tems où Ton devient homme ; le génie y 
eft précoce 9 il n'y connoît point d'enfence. 

On a reproché fouvent à plufieurs écrivains 
d'avoir produit trop -de bonne heure leurs idées 
au grand jour. Avant de faire ce reproche , jl 
fidloit examiner leurs ouvrages : étoient-ils uti- 
les ? ils avoient droit d'écrire. Il n'eft point d'âge 
pour l'homme quî peut être utile. L'écrivain quî 
ne dit que des chofes frivoles ou déjà connues ^ 
écrit toujours trop tôt ; mais les Helvefius , les 
Rouffeau viennent toujours trop tard. On ne 
peut donc fixer d'âge , ni pour l'écrivain utile | 
ni pour l'écrivain frivole. 
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Section VIL 

Que le philojbp/u doit avoir un but & y tendre 

conflammmt. 

Quelle eft donc la fource de cette agitation 
^ui me tourmente ? Cent projets me roulent à la 
fois dans la tête , mes regards tombent fur une 
bibliothèque, mes^jnains fe portent fucceflîve- 
inent fur tous les livres qui la rempliflent. Une 
hiftoire m*amufera , je le crois , je la prends. Un 
mot me rappelle mon goût pour la philofophîe ^ 
& je jette le livre, en courant prendre un ouvrage 
philo fophique. Cet ouvrage me fait penfer ; & 
cfpérant trouver dans la méditation le plaifîr 
que je cherche , je m'y plonge , & fans fuccès. 
Les favans qui expliquent tout , rapporteront 
cette agitation morale à l'agitation du fang y à 
un feu qui circule dans toutes les veines y qui 
met en mouvement tous les efprits animaux. 
Cette hypothefe me paroît ingénieufe ; mais 
elle n'eft point démontrée : car où eft le chaînon 
qui lie le mouvement plus ou moins rapide thi 
(àng au mouvement du principe penfant ? 

II femble qu'il en foit au moral comme au 
phyfique. Ici les corps ont befoin d'un centre 
de gravité fur lequel ils pefent. Là y l'efprit a 
kfoin d'un but auquel il rapporte toutes fes 
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f enfées. Son travail , fon repos même ont un 
terme , & ce terme doit offrir nëceffairemertt 
le bonheur ; car , fans cela , on réviteroit. Otcz 
ce but à refprit ; ignorant alors où eft fon cen- 
tre de gravité ^ il erre à l'aventure 9 il cherche , 
îl tâte différens points , il ouvre le grand livre 
des perfpeâives , afin de choifîr celle à laquelle 
il s'attachera ; l'incertitude pefe réellement & 
Tame : je ne dis pas Tincertitude d'opinion^ 
mais l'incertitude de iîtuation. L'homme eft - U 
heureux ? il tend à conferver fon bien - être. 
Eft - îl malheureux ? il cherche à fortir de Ta- 
byme du malheur. Mais dans toutes les pofî-* 
tions, il faut du mouvement Se un but. 

Que conclure de là ? Que le fage doit fe choiiîr 
un but fixe y invariable, dont rien ne le détourne ; 
qu'il doit auffi choifir les moyens qui pourront 
l'y conduire. Ce but doit être fon botiheur 8c. 
celui de {es femblables. U y a mille moyens 
pour le procurer , & l'étude de ces moyens 
doit être l'éternelle étude d'un philofophe. 

L'efprit de l'homme a des limites : s'il court 
plufieurs carrières, il les parcourt fuperficielle- 
ment ; mais il ne trace point des filions pro- 
fonds & durables , il eft conféquemment plus bril- 
lant qu'utile : or , c'eft fur l'utilité qu'on doit 
régler l'eftime que méritent les ouvrages. 



..Uéciivairt qui veut j3tre Btlle doit donc faor- 
joer fa in.arche. H embraffera moins, il appro- 
fondira plus.; il envifagera les fciences qu'il 
étudiera fous tous leurs afpeâs. Les erreurs^ 
fruit de la précipitation « feront moins fon par- 
tage : il en aura cependant. , mais il en aura 
iBoins, mais il ne fei:a pas dangereux. 

.' ■ . ' 

S E Ç T I O N VIII. 

^ue te philo fophe doit /avoir fe juger lui-même. 

On a dit & répété fouvent , qu'un auteur 
devoit , s'y vouloit réuffir 9 confulter far fes 
ouvrages un ami éclairé &c de fang - froid. Je 
ne crois pas cette maxime vraie dans tous les 
fens. ; elle peut être utile pour certains littéra;- 
teurs &'pour les fujets où le goût feul efl iritë- 
rcifé ; mais «lie eft déplacée pour le génie. Il 
peut feul s'apprécier lui-même. 

En général dans lés fciences, & dans lart 
d'écrire, on ne peut être jugé que par fon 
pair. Donnez à un dialedicien un beau morceau 
d'éloquence ; il le traitera de bavardage. Donnez 
à un homme froid undifcours plein de chaleur; 
il le trouvera extravagant, il corrigera des traits, 
lorfque le tableau ravira tous les fpeftateurs. 

Qqe refaite - t - il de là ? Deux vérités^: 
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1®. que pour lès auteurs, s'ils confultent, ils 
doivent choifir leurs pairs , c'eft - à - dire , des 
auteurs qui aient à peu près leur goût , leur 
feire , leur manière, i^. Quant aux- juges J ils 
doivent faire abftradion de leurs goûts perfon- 
nels , fe revêtir du perfonnage de l'auteur , le 
dépouiller pour defcèndre au rang des fpeéla-, 
teurs , & juger de-l^effet qu'il doit &ire fur eux. 
Ces conditions étant difficiles à remplir, il en 
réfulte que les bons juges font rares. Morttef- 
quieu confulta trois perfonnes éclairées , avant 
d'imprimer fes trois immortels ouvrages. Il n'eut 
le fufFrage d'aucun , & cependant il eut le bon 
cfprit de voir qu'il avoit raifon, malgré fes 
amis. Le public a prouvé , par fon admiration , 
qu'il ne s'étoit pas trompé. 

Mon expérience ,. difoit RoufTeau , m'a fait 
prendre la ferme réfolution d'être déformai& 
mon unique cen(eur. • • « Ne féds - je pas com-. 
bien l'amour - propre des cenfeurs les mieux in- 
tentionnés ôc les préjugés les plus éclairés leur 
font mettre d'opiniâtreté & de hauteur à la 
place de la raifon , & leur font rayer d'excel- 
lentes chofes , uniquement parce qu'elles ne 
font pas dans leur manière de penfer y & qu'ils 
ne les ont pas méditées aufli profondément quo^ 
l'auteur ? Lmu IM.*** Mélanges , toiM XXIIL 
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Veux-tu te livrer à 1 étude de la philofophîe i 
dît Epiftete ? vois Tavcnir qui fe prépare pour 
toi : on ridiculifera tes principes & ta con» 
duite auftere ; on t^accablera de farcafmes ; on 
rira de ton manteau. N*ais point de manteau ; 
mais obferve conftamment ce qui te paroît bon y 
& fouviens - toi que fi tu perféveres , tu devien- 
dras un ob)et d'admiration pour ceux même 
qui t'avoient livré au ridicule. Si tu fuccombes ^ 
tu feras doublement viâime de la fatire publier 
que. (i) 



placere quam populo^ ut aflimes judicia ^non nume* 
res.', . detcnmi , Jt videra cekbrem Jicundis vocibus 
vulgi ^Ji intrante te clamor^plcufits , ^ pantomimica 
ornamenta ob/fupuerint , Jt tota civitate^ te fœmindt, 
puerique laudaverint , quidni eqo tui mijerearj cum 
Jciam qua via ad ijluni favorcm ferat ? 

S EN. epîft. 29. 

( I ) Fontenelle dîfoît: Je n'aî jamais lu aucun des 
ouvrages de mes ennemis : je n'ai ni le droit de les 
méprifer, parce que j'ignore s'ils ont du talent ou s'ils 
en manquent ; ni celui de les haïr , parce qu'ils ne m'ont 
pas donné un inftant d'humeur pendant le jour , ni un 
quart d'heure d'infbmnie pendant la nuit. Où en ferions- 
nous ,f! des hommes pervers peuvoient rendre faux ce 
qui eft vrai , mauvais ce qui eft bon , laid ce qui eft beau? 
Tous les philofophes devroient imiter Fontenelle. 
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Sectioîî X. 
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Section X. 

Que k philofophc ejl maître de C opinion puUiquié 

CëST donc par la confiance dans (qs ixz-^ 
vaux , par Topiniâtreté dans (es principes , que 
le philofophe parvient enfin à maitrifer Topu 
nion publique : il jouit alors^ d'un plus grand 
empire que le fouverain le plus defpotique. I[ 
commande à l'opinion publique , &c Topinioti 
publique commande à tout l'univers. Il n'a pas 
befoin d'une foule d'efclaves & de bourreaux 

* 

pour fe faire refpe£ler, pour, fe faire obéir ; 
fes écrits , fes avions ^ voilà Tes armes ; avec 
eux, il aiTujettit tous les efprits. Ils volent de 
pays en pays, de fiede en fiede, & par -tout , 
dans tcTus les tems , il obtient l'adoration de 
l'univers. Les hommes libres lui dreiTënt de3 
autels publiquement , les efclaves lui en élèvent 
dans leurs cœurs. Le defpote feul frémit &C 
s'indigne , & fon indignation eft le plus grand 
éloge du philofophe* La communication des lu*- 
snieres , devenue univerfelle , fait qu'il n'efl plus 
de philofophe injuftement perfécuté , plus de 
«tyran impuni. Ce dernier s'efforce en vain d'acca* 
bler de fes chaînes Tami de l'humanité : l'huma'* 
nité le réclame par- tout ^ depuis les glaces de 

p 
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Pétersbourg jufqu'aux bords pîeufement enian- 
glantés du Tage. Par - tout , il efl: des âmes péné- 
trées des maximes phiiorophiques ; rhorriblé habit 
de familier de l'inquificion en recelé quelquefois. 
Il fe forme une ligue entr'elles ; & le nom du 
monftre eft dévoué à l'exécration., lorfqu*ori 
ne prononce celui du fage malheureux qu*avec 
attendriflement , qu'avec vénération .... Eh ! 
s'il ne reftoit pas à l'homme qui fe dévoue à 
la prédicarion de la vérité, la certitude d'être 
utile , & l'efpoir d'être aimé , refpefté par les 
hommes vertueux , quel motif pourroit l'en- 
gager à fàcrifier fa tranquillité , (ts biens , fà vie 
même ? Mais les bénédiftions des fiecles le dé- 
dommagent bien de ces facrifices. 

SectionXL 

J?e Citât civil du philofophe ; quil doit étn 

indépendant. 

Il feut avoir un courage opiniâtre pour cher- 
cher la vérité , des lumières pour la trouver , 
la liberté pour la dire. Le philofophe doit donc 
être indépendant ; car , fans une parfaite indé- 
pendance de tout ce qui affervit les hommes , 
il n'eft point de vraie liberté, (i) 

(i"^ Un des préceptes d*Epîcure eft çeluî-ci : Le lags. 
fié le chargera point de Padminiftration delà fépuhliquç» 
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Si Iq: philofephe eft apttachénà ufte contrée >. 
à un ëfat , à-une propriété^ cdminent ofera- 
t-iil être Papôtre de la yérit:é'.?/4;î^r crainte de 
perdre fa :forti^rîe Tempê^hèra de(Ja pubjier; 
ks préjugés ; de fon état lempêchéront de h; 
voir.' . - ■ ' , ,' 

Le philofpphe. doit: donp couper, s'il eft pof- 
fible, tous le$ liens qui l'attachent à la terre. 
Les plus, forts font les befoin^; Içs diminuer 
eft le vrai moyen d'éfre indépendant. Avec peu 
de befoins il nVft point d'être qui puiffe com- 
mander au fage. Il eft moins dépendant y plus 
maître que le tyran ; car ce dernier a befoin du 
bras de fes fat;el)ite$ pour être tranquille» 

Âuifî , multiplier les befoins des hommes 
a - t - il été dans tous ' les tems un fyftême 
adroit de la tyrannie , pour attacher les peu- 
ples au joug. C'étoient autant de liens par lef- 
quels on les retenoit. Aufli les hommes d'au- 
jourd'hui font -ils plus ferfs que leurs aïeux; 
L'éducation , l'habitude leur font contraâer mille 
befoins faâices. Ailleurs , ils ne feroient pas , 
aifément fatis^its ; pour jouir on facrifie tout , t 
honneur & liberté ; on eft lâche , on devient \ 
efclave. Aux, chaînes des befoins ââices , il 
Êiut ajouter celles qu'impofent les différens étsits 
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pdttet y tùaâP qui fefir iticotnpâtiblies sr^ec le 
g^ de là rtdidrcbe de h venté. v 
- Qt]V>ti observe tous tts états. En eft^ il un 
(èift où le pbÀofopbe {>uiire être entièrement 
1m - même HKe 'ée préjugés , Târfiii de b vertv 
& de la vérité ? Ira - 1 - il , monté fur un tribti« 
m4 ^ jeter dxi^iàiyathnce ifijufte des' Ibik le fort 
des dtoyefis , décider de letn: vîe^ de leur for* 
ûme ^ par les ^his ttiîfér^les ârgumeÂs ^ par des 
éodés^ fititiquéfi & ri£toles ? Ira ^ t-* il ^avec let 
c<>ins Se le fer d'un 'bourreau ^ei^orqifer les a^eux 
d'un accufé } & pourra - 1 - il , dje fetis - frcnd ^ 
flrire coufei^ fon fetig fut un échaiaud ^ Ira-t-^il 
dans ces mêmes tribunàfux , (bus ie titre tant d# 
fois trâfti dedéfenfeur de là reuvé & de Tor- 
phèKfi ^ proftittier^ fa plimte mercenaire à Taf^ 
freufe chicafrte tjtri dévore les états Se les indi- 
vidus ? Ira-*-il sVrtfoncer ^dans Vmtte fecret de 
ià ^finance d^^flruâive > & s*engraiffer impiroya» 
Mèfment du ùing de &s concitoyens ? Ira -t- il 
dans les cours , rtiertdier indignement la faveur ^ 
fe parjurer cent fdis -le jour > & s*épuifer en 
adulations , en bafleflFes ^ en perfidie^ ? Ira-t-il ^ 
adoptant Tefprlt avide du commerçant ^ fpéculer 
fiir îcs befoin<; des nations & des individus ^ 
îftartyrifer la partie "la plus utile du genre hu* 
hzih j pour fournir âti Inxt éc là partie la pits 
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mépTi&kiti^si^t' il jdsins I^sr,çampç > aa noçi dy 
Thonî^eur , égprgçr fon ftmbbbja.î- , ,. .'.M. ,| 

i) quitta fciwtOtles. ^rm^^^:^(^x 'fei..Ji\rrer: fki'<%- 

/Ç. lîyfffr ^^Jé^de 4e 1^ vëritç ; \h W^ fci^i M 
.4c; iîp[Wf;:le 6o?ur llbre.;<te .p#i<W t d^ iwir 

qui ont généreufement renoncé à tousk^,;^vi^ 
4^fi,qMe.,JkuF.pfffoîi;.|^ fortuWi Ils , yoyjpient 
<}uç fes faveurs çtQi€ffit..9^^nt''d^..|Meg^: Us 
vpyoftei^ti qu'^lH fe liant; 9)i mPX^à^ y Pn fw^tr^iç- 
lp|r^p(i^.^lçfl;H;itt re&^yic?^; q^iç fe,rQyill«.<f 
|[li{ïai|i; J5ngercfiptibl«ment àm^ l'^qie , ffi, a)i(^rcôt 
les vertus , pour leur fubftituej^;]^, piif^iUai^it^é 

Le phijofophefc corfompt pH i^flfet. d#H» :J#f 
ijociétés , 5-i|: jgs fr^qgenc^ lie. tr^p près, Séi^qtf^ 
avouoit qii'U . n en fortoût j^ipâs fans ,âtre plii^ 
vicieux, plu^ ix^çon^ent de.;li|i-^4ppe : & ii<>igH 

P iij 
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le vulgaire îie 'pf adûiroît - il pas' cet effet? En 
paroiffant étoiriflé de (es idëes, on rétonne Ivà- 
mêmè'^'enle^tfilitâritye foii. Ton parvient quel- 
uK*faîrtP^mtrer ce qtfdn-àppétlé ta 
chimère, ©fi cherché I l'attirer V«f' te TajJpà-ochér 
^a i^iveâu ordinale -i-s-irrèrapprotl* Vil eft 
perdu ; s'il s'en éloigné-j il faut tôUfotftSf Vom- 
, -battre; Or, fëteîni empldy^'^âite lés^lfputes 
'*ft urt tems perdu pour li Vériiër^I-ifairf^ni^ 
"diter* tranquillement , voir de loin- ïes^ ^Seçs»^ tes 
^préjugés du mondé /cbWmèPwh^lKwfefté*'^^^ 
port obferve un .vâiffe^lp baltip^'pap'la tempêté. 
Il faut plaindre ksf malheureux navigateurs ï Hm^ 
41 feroit fou tf aller «*ënfevelir avec ' éuj^ dite 

9 m 

•Fabyme;^' ■ " ■•r^'^^r:-: .ô;. . - -r: 

-L^ goût <|ue les philorfophe.V' 6nt'- 'tdujèiirs 
montra ftoifr rindépêndànce ;' lèii^- a ^al^ fous 
les tems attira 'bien -dés* r feprocKesî jOn a dit -, 

* • • • ... 

jiar -exemple, que ce gôut inrpil-^, parla' philo- 
iTôphie , relâchoit les tiens de lafociété &c détruis 
Ait le patriotifine. - ' * - * c ='* - ^ 

Comment cette fcîence qui enfeign« à ï^hônfi^ 
tne fcs devoir^ , qui" ne~~ceffé de 'Irii' prêcher- 
Tamour de Ces fembfables , le facrléte de fei 
pai&ons , le- renoncement à tout , comment re^ 
lâcheroit . elle les liens du paâé fociial? 

sue dÀriût le pàtriôtifme ! Maif^'eft-ce un fi 



grand mal , ii vous entendez par patriotîfme cette 
frénéfie atroce qui transforme les citoyens d'un 
canton en afiaflins , les précipite , le fer & ta 
flamme à la main , dans la contrée voifîne ? £il« 
ce un fi grand mal^ fi à ce préjugé féroce h 
philofophie fubflitue l'amour de tous les hom- 
mes , fi de tous elle ne forme qu'une feule âi- 
mille, fi les autels de l'humanité s'élèvent fur 
ceux de la guerre ^ fi par - tout on ne chante 
que des hymnes à la paix ? 

Le philofophe, en préchant l'indépendance 9 
ne fera jamais beaucoup d'indépendans. L'indé* 
pendance philofophique efl un aâe d'héroïfmt 
qui tient du prçdige ; & les prodiges font rares. 
Il efl bien peu d'hommes qui confentiront à 
renoncer , pour la vérité 9 à tout ce que le vul« 
^aire eflime ^ richefTes , honneur » réputation , 
tranquillité^ patrie, vie. Chaque génération pro« 
.duit à peinequelques individus épars qui en aien( 
la force. Le refle, enchaîné par la fociété, cir« 
cule & circulera toujours dans fon tourbillon. 

Avez -vous lu le portrait que fait Epîftete 
de fon philofophe ? Il le veut fans liens , fams 
patrle^^ ^ l ) fans paffions , fans fenfibilité : il ne 



(i> Je ne céflcraî de répéter ce mot ^Jans patrie 
Unt •bCerfadon nie confirme dans ridée" où je faip 

P iv 
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veut pas qu*il verfe des larmes pouf xm eti^ 
&nt chéri 9 pour une époufe adorée* *— Zr« eid 
ft ta frété , il reprend fon don : de quoi U 
plains " tu ? San$ doute voilà Thomme unique^ 
deftiné à publier la vérité : qui l'arrêteroit ? Tyran, 
inartyrife ion corps, double Tes tourtnens: il 
fera maître de lui , il rira de tes efForts , il ne 
peut mourir qu'une fois. Tu raffembles nulle 
4çpée5 pour le tuer , une feule le perceroit ; 
une feule ne le fait pas trembler , pourquoi 
/nille f effraieroient - elles ? 
^. Je l'avoue ingénument » tant de grandeur eft 
fil • defTus de moi. Je vois Epiâete planant m 
loin dans les airs ; je l'admire, & ne puis le 
fuivrc. Que la fortune me refufe fes. faveurs^ 
qu'elle m'enlève fe& dons , que des. critiques me 
^déchirent, que. des ennemis me perfécutent ^ 
que tous les maux en^a , créés par Topinioa 
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qu'il ne feut pas même ce lien pour le vraî phflofbphe. 
J'ai connu bea^^ço^p dt$ républicains tnodernçs : îl^ 
étaient bons patriotes » & peu philofophes : ils gémit 
forent ks mauK de leutr patrie , & n'avoient pas la force 
jrte fe fouméttre auH loix du fort. Puiri|ue, par le Fait» 
il eft coiftctne que les trois quarts di^ genre haniaiii 
doivent être efclaves , que le fyftênie d'bp^redBon s*4. 
tend & finit par engloutir les républiques, il eft clair 
^ue îe pacrîoiirme répûblicim efl! prefque toujours une 
folie , qU'^nd il n'eft pa^Je^plus fort, LTS.cyi:ans^Gra(ènc 

i^ji piçriotoîs , & n^^çttjeaç pas Ujç pbiteli^bftew • 
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publique , fe raffeitibient fur ma t^te : }t\ fTcn 
ferois point effrayé ; mais perdre un ami » perdre 
une ëpbufe , fans que ce cœur qui l'a tant âniée 
foit cruellement déchiré; oui ,cet effort eft au«» 
deffus de mes forces. Je puis mourir ; mais vL 
vant ne pas fentir ! . . Philofophie , fi Ton n*en- 
tre dans ton fanftuaire qu*à ce pttx , non , je 
ne fuis pas digne de toi , j'aime mieux être plus 
heureux & moins philbfophe; jVime mîeut le 
langage moins févere de Tauteur d'Emile ; il 
n'eût pas fait le manuel d'Epiûete ; il travs^oit 
à former des hommes 9 &c non pas des jêtrç^ 
/urnaturels. 

.. Cpmtjne lul^ ji^ ne prétende donc ppint .qu» 
je f;^^ is'éleve au plu^haut degré de rinfenfibii- 
Jité flôiciecne. Je Je veiix homme , ^ co^^nixi^ 
homme il fera fenfiUei^^xlifi^ aimai^ ; .^ ^^ 
ne rétoit pas ^ fe 4onf|erpit - U t^t .4çi;j^infls 
pour des étref; qui Jui fttrpiwt indifférons ^.J^ 
veux qu'il ép^çhe: fgi^/cœur jAàns Iç Jein .4*Mn 
mm 9 qu'enlac^ <l?n$.les hras:|de fa i^mnif^^ qn'^9r 
tpuré de (es enfans , jl m foir plus fpTt contre 
les c^^mités hi^maines* . « .Mais d'ailleiir^ PPH}t 
4e p4tr^f $'il n'eâ point de çontré^^^^iW^^ ùf 
h tçrre; point d'état; civil^ il n'en eQ: pas.fa^ 
jem^arras ; point de corps ^ Jl n'en ^ jpss rÛM 
préjugés i poiiit .4^ cpipidit^ t elle ç(l: tpiijpurfi 
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viciei|fe & fouvent criminelle ; point d'ambi-* 
don , elle eft ou baffe ou infolente , & le fagè 
doit s'eAimer fans bleffer perfonne. La dtfcuffion 
de Tindëpendance philo fophique nous amené à 

ime autre queftion qui mérite d'être examinée, 

-, - . .- , 

. Section XII. 

Le philo fophc doit - il être célibataire , ou peut -^ il 

être marié. 

Si le célibat préfente quelques avantages, ce 

ne peut être qu*aux philofophes qui fé deftt* 

nent à l'étude de la nature Se de Thomme. Des 

fbîhs 'domeftiqùes les diftrairbient de cette fu- 

i)limè contemplation^ Tet étoit le rtôtif qrâ 

Soigna les liens 3if mariage tes Thaïes, les 

i^thagoré, les Démocrité.' Des détrafteurs de 

là philofophîe om bfé les Cuiller, en avançant 

'qu'ils navoiferit eitibraffé' cet était que pour fe 

livrer plus fûrement à la débauche la plus bon- 

'teufe Non ne meliores ; jed nt liberiores èfferti. 

^èftté calomnie ittèmë k été démentie par la 

^bhduitè irréprochable de ces philofophes ; Se 

truand leur vie auroit été ternie de quelques 

%iché^, ce tribut, payera la foibleffe de Thu- 

mafnîté ., eft t»en compënfé par les grandes décou* 

Vertes qu^ils nous ont tranfihifes. Oui> fans doute ^ 



[ 23n 

ceit en renonçant aux plaifirs purs du mânaget 
c*eft eh s*ifolant, en fe féqueftratlt du gefnre 
hun^ain ^ en fe concelntrant dans lui - même > 
ique le philofophe ^Ut ^us librement s^adon«« 
fier à Pëtude des fciencés ,- & qu'il peut fe flat- 
ter d'atteindre la vérité. Le mariage v <irëe dé 
îioùveaiix rapports pour l*tiortime , dé nduveàuk 
beibins^ de nouveaux - foîrts , des inquiétudes ? 
il fatit facrifier à l'amour^ aux bienféantes dé 
la fociété. Lame tirée à chaque inftant <le (en 
tiflîette, tranfplantée'dans un terroir éttan|f€^^ 
perd ta chaîne de fes-id^^ vlegoûtdû Irëvail 
s'affaiblit , la vigueur des efprits fê délétère; 
& bientôt ce philofophe, qui devoit parcdarté 
à 'grands pas la carrière- des?- Leibniti i'(/i)<ifet 
Zenon f n*eft fouvejit enfuite qu'on '"l^tîU^ 
vulgaire ; ce poidj qu'il faut foùfe^^er *poW 
découvrir le puits de la vérité, l'éfibaî^ V^^ 
fouvenif, des efforts qu'il a faits n*eft^ti(^ -dâp 
pable d'en créer de nouveaux ; un regard fé^ 
chiiiànt; de la belle Andromaque TarracKe 'aux 
combats. ^ ' ' > .. .^ :.. . /"..:. : 

' : En 'confidérant la lifte nombreufé dés efprits 



(l) Leibnitz eut à cinquante.ans l'envie de fé marier. La 
perfonne' qu'il recherchoît, demanda du tems pour fè 
déterminer. Leibnitz en profita pour n'y phis fonger. 
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ftiidteux que kfr cjiàîne^ ^u.feixe <>nt^nlev^s % 
rétude dé la philofopbie^ ôfi.coniidérant le rçtafij 
que ce vuidjs de cultivateurs a dû caufer dans le 
periêélionnement de qos connofflances ,.oi| ferok 
tenté de croire que la iemme eft cette fatale 
pomme jetée par la di.fcorde fur la fur&çe de 
la terre ^ pour la defttuâîon & rabrutiffement 
^u genre humain. Lesi guerres quelles pnt eau** 
fées font moins dangf^reufi^â que cette dégrà<^ 
dation de refprit hunv^i^^ qye cette féduâion^ 
dpnt la nature les îi ^r^éejs pour novit:ret6r 
nir.dans'un état perj>)|(uel d'çn^nce. L0 nom- 
bre ûnmenfe de , guerrieiis enfevelis dans le( 
rjiines de - Troie 9 fut bientôt remplacé par h 
g^oé'ratiiQn fuivante. . Mais .les Laïs qui corronir 
* PJMH. teî5 Ariftippe , les Pythaïs qui d^gradcflt 
]^f^ fMi^te 9 les Po'^els qui par leurs JnBdéii*- 
f4s découragent, les Milton , renaificnt ayjecjzh^ 
que iietle : la nature p^oît avôic cr^<^ p<]^r cjci&r 
qye génération , une quantité détcrmi;^^e.4*€ïfr 
pri^ : philofophiques.. Les erreurs t J^ pr.éjw^ 
s'emparent d'une partie : les femmes 4. aimées 
contre TauCre , «ét^uSent Je germe . naiflant 
de fes talens , & à peine de cette femence fé- 
conde s'échappe - t - il quelques âmes privilé- 
-glées pour conferver le fouvenir de la grandeur 

de l'homme* .-...:. 
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I^hilorophes qui vole2 à la découverte de la 
vérité ^ vivez donc dans le célibat ! Le mariage 
feroit peut - être pour vous le tombeau de vos 
talens. Ayez Taud^ce d'être ifolés , & vous fe- 
iez heureux , vous ferez admirés. Le jufte txU 
but d'encens que vous paiera l'univers , vous dé- 
dommagera bien de la privation des douceurs 
du mariage. 

Qu'on ne croie pas* cependant que je veuille 
flétrir ici la gloire des philofophes modernes que 
l'hymen a comptés parmi fes fu)ets. Si j'invo- 
quois ici leur témoignage , fi la bonne- foi le dic- 
toit , ik avoueroient fans doute que la folitude 
vît naître ces fublimes produftions marquées du 
fceau de l'immortalité ; ils avoueroient qu'arra- 
chés enfuite à l'étude de la philofophie paf 
cette horreur du vuide , ce befoîn d une com- 
pagne qu'on n'éprouve que dans reffcrvefc^nce 
de la jeuneffe , qu'enchaînés par le nœud du 
mariage , leurs écrits décelèrent , malgré leurs 
èîForts , la trifte empreinte de lefclavage mari- 
tal ; ils avoueroient que lés larmes d'ime femme 
éplorée , la craime de perdre leur fortuné , d'en- 
fevelir leurs enfgns dans leur ruine , arrêtèrent 
plus d'une fois leur plume prête à démafquer 
un tyran ou à publier une vérité dangereufe* 
Secrate avoueroit que le regard d'un én&nt 



[ »38 I 

cfiérf lui auroît peut-être enlevé fa gloire , en 
leÉûfant renoncer à l'honneur de boire le breu- 
vage dés AnituSé 

O vous, martyrs de la philofophie , géné- 
reux profcrits , que les perfécutions du fanafifme 
forcèrent à porter vos talens dans des contrées 
étrangères, vous dont les noms font gravés 
dans inon cœur, parlez ; auriez -vous bravé 
avec tant d'intrépidité les* menaces du defpo- 
tifme , auriesK-vous regardé d*un œil tranquille 
la perte de vos biens , les prifons , les cachots 9 
où rignorance, appuyée de l'autorité i alloit 
vous plonger , fi une malheureufe compagne 
eût dû partager vos infortunes , fi votre déiaftre 
eût dû s'étendre fur votre génération ? Votre 
cœur , ce cœur que l'ifolement endurcit contre 
l'attaque de la mécharureté ; ce cœur ne fe 
feroit - il pas brifé à l'afpeft de tan^ d'infortu- 
nés, dont votre philofophie auroit creufé le 
tombeau ? N'auriez- vous pas alors , pour allé- 
ger leurs peines, flatté la main du cruel qui 
vous opprimoit ? Pour racheter leur vie , leur 
bonheur , n'auriez - vous pas fàcrifié vos tra- 
vaux , votre gloire ? Seul , la grâce d'un tyran 
iauroit été pour vous un affront ; marié , vous 
Tauriez acceptée , recherchée , mendiée même ; 
rhunpmté vous en auroit fait la loi Et 
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voilâ le trîfte ëtat où le mariage réduit l'homme 
appelle dans Tarene pçur lutter perpétuelle'-, 
ment contre Tignorance & Terreur. II dpitêtre 
feul s'il veut vaincre : c'eft en vain alors que 
la perfécution allumera toutes Tes foudres ; armé 
d'un cœur d'airain , il plaidera toujours la caufc 
de la vérité » il refiera toujours inébranlable* . 
Ces vérités ne feront entendues , fenties ^ 
que par ces âmes rares, vouées au bonheur 
de l'humanité , & dépouillées d'égoïfme. Qu'on 
n'en craigne point les fuites pour le peuple » 
il ne les entendroit pas. Le philofophe à des 
fens comme le peuple ; mais il en eft le maître 9 
& l'autre n'en eft que Tefclave. La nature 
pouffe l'un à procréer , , & il procréera tour? 
jours en dépit des fyflémes ; c'eft une dette 
qu'il acquitte machinalement par un plaiiir. En 
ne la payant pas , le philofophe fait plu$ , il 
mérite la reconnoiffance des fiecles préfehs 6c 
à venir. Prêchons donc le célibat aux. uns y le 
mariage aux autres, (i) 



^ (i) Cet article regarde un fi petit nombre d'êtres fur 
jla terre, qu'il doit être compté pour rien. Je fuis bien 
loin de prêcher le célibat aux hommes. Convaincu que 
' chaque homme n'a requ le jour que pour le tranfmettre 
à un autre être, je ne balance pas à regardei: le célibat 
comme un, vrai délit focial* 
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' B dif cependant quelques cas qui forcent de 
h fhtCt générale que jVi pofée. (i) Donnes 
au Tage une Comêlie^ une Porde ; donner- loi 
tine de ces femmes rares ^ qui font éclairées 
£uis afficher le iavoir, iàns lui facrifier Id 
devoirs de leur feice ; une Eliza , dont la 
grande ame échauffe l'ame d'un nouveau Ray*» 
nal ) & alors il volera fous les liens du mariage , 
loin de s'en affranchir ; alors (es forces dou« 
bleront , loin de diminuer* Avec quelles défices ^ 
en lui communiquant ks recherches , il Tëlevera 
au - ddTus des femmes ordinaires ! Avec (|ueU 
les délices il fè verra renaître dans àc$ enfans 
dont fa main préparera de bonne heure Véda^ 
cmon philofophlque , dont elle écartera les 
préjugés & tous les vices qu'apporte PéducsH 
tîon ââ;uelle ! Sûr d'être utile h fon époufe , à 
iés: enfàns , d'avoir bien nriénté de la patrie eu 
en faiÉint des citoyens philofophes , il parcoiura 
4i'un: pas plus afluré la carrière des fdences; 
il découvrira , il publiera des vérités nouvelles ^ 
fans craindre les reproches de la puiillanimité. 
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( I ' C'étolt le fentiment d'Epîcure. Le fage , dît-îl ,ne 
jte mariera jacûals , & l'amour de fe voir renaître dans fa 
ï^oftérité ne roccupe poîrft. Il arrive pourtant de certal- 
ftès (HirtfeS dans ta' ^e, qui peu-vent obliger le fagc à cet 
engagement a & lui fair^'ibuhaiter desenfàms. 

Alors 



Alors la gloire ^ qui n'eft preique toù)ôtifl 
qu'un vain nom$ devient une réalité i pulfqutf 
fon éclat s'étend jufques fur tme compagne ché-» 
îie y puifqu'il jouit par elle, par Tes enfans^ il 
fera jaloux de Tes travaux , puifqu'ils en recueil^ 
lent les fruits. Des ennenris fecrets verfènt - ilsi 
fur eux le poifon de Tenvie ? Le regard d'une 
époufe , le fourire d'un enfant font difpa^ 
toitre les chagrins & redonnent du nerf ^ dé 
l'élafticité à i'ame. Si la foudre gronde j le ùtgé 
fera - t - il ébranlé 'if Sa compagne lui dit , comme 
cette femme céiebre de l'antiquité , en lui pré^ 
fentant vin poignard , Pœu ^ non doUt. Il rcce-» 
vra d'elle avec joie ce poignard bienfaifanF* 
Caton reçut la mort avec indifférence : il étoit- 
feul. Deux époux pïiildfôphes f embfaffent avea' 
plaiiir , puifqu'elle les unit^ 

O ma Félicité ! ton âme eft aufS pure , âuflî 
forte q»e celle de ces femmes célèbres j carfimé 
elles ^ tu fais méprifer les grandeurs , les plaifirs f 
les futiles vanités du monde ; comme elles , tri 
fais repofer ton bonheur dans celui de tornf 
époux i comme elles , tu fais l'animer à ta vertil 
par ton exemple ; avec lui , tu cherches la Vérité ^ 
quelquefois ton oeil plus heureux fait la décoW-' 
Vrir i c'eft dans ton fein qu*il ptlife fôûveflf 
cette noble hardieffe qm earaâérife (es éeril» ^ 



•^ 






f a4a ] 
ta critique fëvere fait les épurer, & les rend 
plus utiles. Ses travaux font les tiens y fa gloire 
fera la tienne.. . • Sa gloire ! que dis- je ! il ne 
croit point à cette chimère ; il croit au plaifir 
de te rendre heureufe , au plaifir de foulager 
quelquefois Tinfortune , au plaifir d'éclairer les 
aveugles qui couvrent la furface de ce globe. 
Souvent ils le remercient par des injures ; mais 
il eft avec toi : il ne fent pas Tinjure , il ne craint 
qu'un feul malheur, il voit la tombe qui doit 
un jour. . . Mais l'efpoir confolateur lui mon- 
tre au-delà , dans un avenir plus heureux , un 
bonheur pur &c fans mélange dans les bras de 
fon amie. 

Section XII I. 

Conduite , vie privée du philofophe^ 

Le philofophe doit avoir les vertus de fa 
fociété fans en avoir les vices. En évitant les 
vices , il fera heureux \ en ayant des vertus , 
il fera des heureux. 

J'ai quitté les lettres , difoit Jean - Jacques à 
un de fes amis , parce que j'aime à être bon 
homme , & qu'on ne peut l'être en cultivant 
les lettres. Et qui empêche le philofophe d'avoir 
cette bonhommie ? Pour celui qui fent , c'eft un 



état fî doux ! Pour celui qui calcule ^ c*e.U U 
moyen de fe feire pardonner fon génie , fa fiïpé-* 
riorité ; des chiens aboieront , laiffez les aboyer } 
le mépris rend letir rage impuiiTante. 

On croit généralement qu'un philofphe doit 
être un homme fingulier, faire une claiTe k 
part avec fes femblables. C'eft une erreur i 
elle exiftoit du tems de Séneque , & il con-? 
feilloit bien à fes amis de fe garantir , & de 
cette erreur , & de la manie de la fïngAiIarité ^ 
que les charlatans feuls afFeâent. 

N'âfBchez jamais la philofcfphie, leur difoit- 
îl , & ne parlez point pair fentences , comme' 
le font tous les philofophiftes. Parlez , agiflej^ 
tout bonnement^ Socrate faifoit ainfi , & n'avoif 
point d'enfeignes fafiueufes^ comme lés fophiftâ^ 
de fon tems. 

N'allez pas 5 continuoit - il , à Texemple (ftf 
certains phitofophes moins curieux de faire de^ 
progrès que du bruit , affefter dans votre inté' 
rieur , vos occupations , votre genre de \i& ^ 
une originalité qui vous diftingue. Vous voti* 
interdirez cet habillement bizarre , cette barf)€^ 
hétéroclite & toutes ces voies détournées pouf 
arriver à la coniidération. £h \ k nom de phH 
lofophe n'eft dé)à que trop odieu* , avec quel- 
que modeftie qu'on le porte : tCy aurà^l^lt 

Q9 
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donc aucune différence entre nous & le vulgaire ? 
Il y en aura ; maïs je veux qu'on y regarde de 
près pour Tappercevoin 

Si d'un côté|Ie philofophe doit éviter la fin- 
gularité ^ de l'autre il fe gardera bien de devenir 
habile dans cet art de plaire en fociété : art 
dans lequel brillent les gens de lettres de nos 
jours , art étranger à Thomme de génie. 

Plaire eft un talent difficile , dit M. Sherlock ^ 
pour un homme qui n'eft pas médiocre. Il eft 
aifé aux gens qui ne bleffent pas Tamour - pro- 
pre des petits , & qui fervent de relief à un 
homme fupérieur. 

Mais pourquoi cet art eft - il fi difficile pour 
les génies fublimes ? C*eft qu'ayant la con- 
fcience de leur valeur , de leur fupériorité , ils 
ne fauroienf la rabaifler jufqu'à flatter lamour- 
propre des talens médiocres j ceA qu'épris pour 
la vérité , ils lui facrifient tout , fans s'embar- 
rafler des conféquences ; c'^^ft qu'ils favent que , 
fans avoir recours aux petits , aux bas moyens 
que donne l'adulation pour parvenir à une bril- 
lante réputation , l'éclat de leur mérite doit 
frapper un jour tous- les regards, les éblouir & 
arracher à la bouche m5me de l'envie , des cris 
d'admiration. Ils dédaigneront donc d'appren- 
dre Tart fi dîâidie 4e plaire ; ils dédaigneront 



^- 



[ Mr ] 

de laîffet croire à leurs inférieurs qii*ils ont pluf . 
de talens qu'eux-mêmes. Cet appât groffier n*cft 
pas fait pour eux ; & fi la fortune le rëferve» 
pour me fervir des termes de M. Sherlock j à 
fe tenir dans Tanti - chambre 9 lorfqu*ils font 
dignes d'occuper une place au fallon , ou ils 
s'élanceront au - delà de ces limites faâices 9 ou 
une retraite glorieufe les vengera de l'injuftiçe . 
du forti 

Section XIV, 

Le phllofophe doit "il rejler dans fa patrie, 

1 

L'homme qui deiire de fe faire un nom par 
(ts ouvrages , qui a la noble ardeur de fervir 
l'humanité, ne doit point refier dans les lieux 
qui l'ont vu naître, Nemo propheta in patria 
fua , dit un ancien proverbe ; & dans le feit , 
la jaloufîe de (^ camarades qui ont été témoins 
des jeux de leur enfance, le ridicule que le vul- 
gaire peut jeter fur fon origime fi elle n*efl pas 
brillante, les petites haines 9 les petites jalou« 
fies, qui caraélérifent les habitans des villes^ 
font feules capables d'arrêter le vol du génie. 
Il ne s'accroît, il ne s'enflamme que par les 
récompenfes , que par les éloges ; à moins qu'il 
ne jouifTe d'une aiTez forte élaflicité pour faire 
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aicofô plus d^explofion lorfqu'iï eft comprimât 
|1 eft toujours étroit dans les lieux étroits , tou- 
jours médiocre avec Içs âmes médiocres. 

Je ne connois que deux afyles où le génie 
puiiTe fe développer avec grandeur. Enfant de 
là liberté ^ de Tinclépendance^ il aime les gran^ 
des villes ou les Tolitudes, D^ns les premières ^ 
on ne s^nforme point de fon origine , des cir* 
confiances qui ont accompagné fon enfance ; elles 
ont échappé k tous les yeux. Il paroît 9 fon 
ipclat frappe , on l'applaudit , parce que Tamour- 
propre de perfonne n'eft humilié , parce qu'il 
ne peut exifter de point de comparaifon , parce 
quç ce parallèle ne peut exifter qu'entre lui 
^ Thomme qui Ta vu naître , qi|i la fuivi dans 
U cours de fa vie , qui a été ^ peu près 
iiti]é dans les niémes çirconftances que lui 9 qui 
pourroit prétendre à faire d'auflî grandes çho^ 
fes que lui , à attirer l'admiration comme lui ^ 
jk qui étant jugé bien inférieur à lui , rougit 3 
écume de rage , & empoifonne les lauriers dont 
les gens in) partiaux Taccablent, 

La folitude me paroît encore auffi propre 
^, faire éclorre le génie. Le grand fpeftacle 6e 
la nature peut ici faire (ur une ame forte- 
ment organifée /les impreffions que font fur les 
^tres jetés dans les villes , les élogeii flatteurs^ 
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Cette ame jouît d'elle - même ^ reçoit des (eti'^ 
iàtions vives , réagit avec énergie fur elles » n*eft 
poinr troublé dans ces mouvemens par millç 
circonftances qui retardent dans les villes les pas 
de Thomme de génie. 

Les grandes villes Se la folitude le mènent » 
par deux voies bien difFérèntes , à la gloîre , 
aux grands effets. L'homme qui pourra jouir de 
l'avantage de partager fes jours entre ces deu)c 
demeurés, doublera fa marche , fes efForts &c (à 
réputation. ■ , ^f 

Mais ce n'eft qu'après avoir mûri cette repu* 
tation , qu^il doit reparoître dans les lieux de (a 
naiiTance. Avant cette époque » on pourroit 
dire de lui : in patriam vmit , & fui eum non 
receperunt. Sa gloire étant établie , les villes fe 
difputeront la gloire de Tavoir produit. 

Section XV. 

Pourquoi h philojbphe efi heureux y lorfquc tes 
gens de lettres le font fi peu. 

y M fou vent recherché pourquoi les gens 
de lettres fi éclairés étoient fi peu heureux , 
pourquoi ils étoient fujets à une foule de vices 
comme lé vulgaire, pourquoi ils haïffoient , 
perfécutoicnt mieux que lut. Les lettres ne 

Q iv 
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fàni done pas , me difois - je , un moyen de 
))onheur & de perfeftion. N'en feroit - il point 
lies fciences comme de Tëther ? Pris en petite 
quantité 9 il eft falutalre ; k trop grande dofe , il 
tue. Non , le mal n'eft point ici dans la fcience ^ 
inais dans refprit de celui qui la cultive. Cet 
^cfprit eft vicié 9 mal conftituë , fouventgâté par 
lin amour - propre exceffifou par d'autres vices ; 
jSc la fcience, pervertie par lui, augmente l^m 
{k juftifie les autres , loFfqu'elle- devrôit fervîr 
à les corriger. Il y a deux manières d'étudier 
les fciences t ou l'on- y cherche des lumières 
pour s'éclairer, & un moyen pour être heu* 
reux ; ou Ton veut être favant pour te paroître 
& obtenir Padmiration du public. La fdence 
peut être véritablement utile dans le premier 
cas ; dans le fécond , fon but eft pervers ; & 
|e favant eft charlatan pour être eftimé , devient 
pn Zoïle perfécuteur pour l'être plus qu'un 
2(utre, Ppurquoi cherche - 1 - il à furprendre ainfî 
J'eftime & l'admiration ? Cette marche prouve 
\e befoîn qu^il a de vivre dans l'opinion d'autrui , 
& ce befoin prouve fon infufSfance à faire fon 
bonheuF. Le fage , qui eft toujours bien avec 
îui - môme , eft au » deflus de l'opinion publi- 
que. Il nQ va pas la chercher en efclave , il la 
' çomniandç I il reçoit (bs f^vçwrs; ^vçç indiffé- 
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rence , pale (es mépris du mépris » ne mendie 
point Ton oracle, attend tout du tems &c de 
lui-même. Voilà la caufe de fon bonheur. 

Cultivez donc la philofophie , vous qui voidez 
être heureux , s*écrie Séneque ; cultivez * la 9 Sc 
vous mettrez un grand intervalle entre vous & 
tout l'univers. Vous ferez au-deifus de tous 
les mortels , Se tes dieux ne feront pas beau- 
coup au-deiTus de vous. Vous demandez quelle 
différence îl y aura entr'eux & vous. Us exif- 
feront plus long-tems. ... Il eft un côté fou$ 
lequel le fage furpaiTe même la divinité ; elle 
eft grande par eflence , le fage le devient par (a 
propre force. Quel prodige de réunir à la foi» 
)}leire de Thomme ^ la féçurité d'un dieu l 
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MEDITATION VIL 

Des autres circonjlances favorables à la recherche 

de la vérités 

Section première., 

Quel gouvernement efl plus propre à favorijer là 

recherche de la vérité. 

d*IL ëtoit un être qui pût héfîter un moment 
fur cette queftion , Ton pourroît affurer qu'il 
porte des fers , & ne rougit point d'en porter. 
Les philofophes ne paroi flent que dans les 
contrées où il exifte des hommes. Sous le def- 
potifme ,- il n*en eft point ; la foule n'eft com- 
pofée que d^automates ; il eft peu d'êtres qui 
penfent , il en eft moins encore qui ofent penfer 
tout haut. La marche de tous les efprits eft 
puftlbnime & circonfpefte ; & telle eft fur eux 
l'influence fecrete & infenfible du defpotifme y 
que l'efTor audacieux &c franc du génie paroît 
une folie ridicule & condamnable , aux yeux 
même des êtres les plus fenfés. A cette époque 
de dépravation , il n'eft plus ni vérité , ni vertu , 
ni génie 9 ni gloire nationale. 






Mais là où l'eiTor du génie eft libre 9 il naît 
fe développe, & couvre bientôt Tunivers. Sa 
gloire réfléchit fur fa patrie ; & Thommage qu'elle 
lui rend , fait voler une foule d'imitateurs fur 
fes traces, 

Confultez les archives de Tunivers : voyez 
quel gouvernement a produit de plus grands 
hommes ; d'où les lumières font -elles venues? 
De la Grèce , de Rome. Et depuis la deftruôion 
de ces républiques , quelle nation a fait plus de 
découvertes en philofophie , en morale , en poli- 
tique ? Rendons hommage à la contrée qui a 
vu naître les Locke , les Bacon , les Sidney f 
les Milton , les Newton. D'autres pays ont en-- 
fanté de meilleurs peintres , des beaux - efprits 
plus délicats ; mais la patrie du génie philofo- 
phique 9 la patrie de la vérité , eft celle de la 
liberté. 

Dans les républiques , & dans les gouverne- 
mens mixtes , où le peuple n'eft pas une meute 
que le chafTeuf mené où il lui plait , mille 
avantages favorifent le développement des plus 
grandes vérités , qu'ailleurs on regarderoit comme 
ks opinions dangereufes & puniifables. 

La vertu y eft en honneur , les talens y font 
refpeftés , le mérite eft la voie des dignités^ 
La fcience par excellence , qui fait de la vertu 



[ ip] 

fan Iiabîtu Je , & de la vérité fon ëtude , doit àdnc 
y être honorëe ; & combien d'hommes éclairée 
ropinion publique n'engendre - 1 - elle pas alors 1 
En fixant fon eftime fur un point » elle y attire 
tous les regards. 

Cn n'a point à craindre 9 ni Pimpofture du 
charlatanifme « ni les manœuvres fourdes de 15n«- 
trigue , ni les perfécutions de l'ignorance ; le 
jnérite trompe , perfécutë , a droit de réclamer, 
fa il n^eft point de Richelieu qui puiffe auto* 
rifer des corps à Técrafer impunément» 

La difcuffion eft libre ^ elle fe fait devant un 
grand juge , en préfence du public ; de ce pu- 
blic qui peut quelquefob^ dans des cercles ou 
des coteries ^ être féduit ^ mais qui en mafTe eft 
foui ours >ufte ; & devant ce public , la vérité 
triomphe toujours ; devant ce public , Ray nal eft 
couronné , lorfqu'un M. . . . n'eft regardé que 
comme un lâche adulateur du defpotifme» 

Sans la liberté de penfer , fans la liberté de 
la preffe , il n'eft point de vraie philofophie j 
& conféquemment point de (cience véritable- 
ment perfeftionnée. Dans les derniers (iecles ^ 
on difoit à up homme : tu croiras telle abfur- 
dite 9 ou tu feras brûlé. £t il falloit être ou par* 
jure ou martyr. Aujourd'hui le fage n'eft pas 
réduit à cette cruelle extrémité. On lui hdiTo 
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dans la plupart des ëtats dvilifês la liberté Ais 
penfer ; mais il en eft peu dans kfquels oa 
lui accorde la liberté d'imprimer toutes fes pen- 
iées. Les chefs craignent que des efprits trop 
ardens ne répandent des maximes dangereuiès 
pour leur autorité. Avoir de pareilles craintes ^ 
c'eft ne pas connoître la nature & le but de 
refprit philofophique ; c*eft faire foi -même la 
(àtyre de fon gouvernement. Titus ou Trajan 
n'auroient pas eu cette puiillanimité ; elle ne 
peut tomber que dans la tête d'un Claude ou 
d'un Néron. La confcience leur reproche une 
foule de crimes 9 & ils craignent le miroir trop 
fidèle de la vérité. 

Par amour - propre , un fouverain éclairé laiP- 
lèra donc la liberté de la pre0e ; i^ais il eft 
un plus grand motif qui doit l'y déterminer; 
c'eft le defir de répandre les lumières dans tous 
les efprits : car fi l'écrivain eft gêné dans fes 
opinions ^ s'il voit la prifon , le bûcher , pour 
prix de fes travaux, ofera-t-il lever le voile 
de l'ignorance qui couvre tous les yeux ? Ofera- 
t - il , hiftorien fidèle , retracer les maux qu'a 
caufés au genre humain la folle ambition des 
conquérans ? Ofera - t - il remonter au berceau 
àiis fociétés , & nous y montrer les peuples , 
égaux de leurs rois , fiipulant avec eux leur 
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6{>ëîirance pour prix de leur fûretë ^ leur bonheuf 
pour prix de leur foi ? Ofera-t-il peindre 
avec des couleurs noires les tyrans qui onf 
déchiré ce paâe focial^ couronner les Brutus 
qui , d'une main courageufe , les ont punis ? 
Ofera-t-il , en parcourant les décombres des 
législations modernes y décrire leurs abus (ans 
ménagement pour leurs protefteurs ? Ofer»* 
t-il 9 fouillant dans le cœur de Fhomme 9 
analyfant fon organifation , lui révéler fon étre^ 
fes devoirs , Tes droits , lui montrer (à loi , la 
loi de fa nature , la loi qu'aucune autre , fans 
devenir criminelle , ne peut contrarier ? Ofera- 
t-il déchirer le bandeau de la fuperftition , 
peindre les maux qu'elle a faits à la terre , Cubù 
tituer à ks dogmes inhumains les maximes de 
la douce humanité } Ofera - 1 - il , en un mot , 
prêcher la vérité , lorfqu'elle fera le fignal de 
la perfécutîon ? 

Malgré tous les efforts de Toppreffion , les 
lumières exiftent, exifteront toujours. Il y aura 
toujours , au milieu des plus épaiffes ténèbres ^ 
quelques êtres éclairés ; mais ils ne font pas 
toujours aflez courageux pour faire retentir lat 
voix de la vérité par - tout. La crainte 5 le défef-* 
poir , l'impuiffance 9 leur ferment fouvent la 
bouche i & les Tacite y les Sidney font rares 



lorfque l'ëchafaud les attend. La terre gitnk 
alors dans Ton malheur , croupit dans fon igaù^ 
rance; la vérité n'eft plus pour elle; les yeu* 
ne voient d'autre lumière que celle de la fou* 
dre , &c la foudre menace indifféremment toutes 
les têtes : alors, pour n*en être point frappé y 
il faut être obfcur ; alors le talent , la vertu 9 
confiftent à copier les vices du defpote > à 
renchérir fur tous les flatteurs en bafTeffe fit 
en crimes ; alors le philofophe doit s'enfoncer 
dans une obfcurité profonde , attendre un mo« 
ment plus heureux , épier celui où les ver« 
tus pourront renaître , où la vérité pourra fe 
faire entendre ; & s'il ne peut pas être utile 
aux autres , il le fera à lui-même , en confer- 
vant (es mœurs au fein de la corruption publt* 
que, fa liberté au fein de l'efclavage > fon amour ^ 
fon ardeur pour la vérité au fein des ténèbres* 
Il eft des gouvernemens où l'on a cru favo- 
rifer la culture des lettres en multipliant les fa-« 
vans , les académies , les prix dans la littéra- 
ture & dans les fciences fubalternes. Faveurs 
funeftes à la recherche de la vérité , comme je 
l'ai démontré ! Faveurs propres à entretenir un 
luxe littéraire & fcientifique dans quelques bran* 
ches , lorfque le tronc de l'arbre éft defféché ! 
Faveurs qui ont dégradé les talens 9 en les tour- 



fiatit fur des objets inutiles ou fuperâus ! Les fe(-^ 
tres^ les beaux arts doivent être encourages^ 
jans doute; mais tant que Tendouragement fid 
s'étendra pas fur toutes les fciences, tant que 
la liberté de penfer , d'écrire 9 ne fera pas uni- 
verfelle , tant que la morale & la politique feront 
fermées au génie ^ il n'y aura jamais que des 
ouvrages médiocres dans prefque toutes les (cietH 
ces qui intérefTent Thomme intelleâuel 9 moral 
ou focial. Gêné par des entraves ^ Pefprit tombe 
nécefTairement au-deffous du niveau que lui 
marque la nature* Machinalement il s'interdit une 
claiTe d'idées fortes , comme on s'éloigne d'un 
obfiacle qui nous blefferoit ; & lorfqu'il s'eft 
accoutumé à cette marche pufillcuiime , il ne penfe 
plus , & parle encore moins avec énergie» 

Section IL 

Que refprit républicain nejt pas cependant éoà^ 
jours propre àfavorifer la découverte dt touÉes 
les vérités^, 

Dans les républiques , il regtie prefque tou»» 
)0urs des orages plus ou moins forts ; les efprits 
y font plus ou moins agités. Les ambitieux lut* 
tent pour élever' leur pouvoir aux dépens de la 
conftitutioQ y la maife des citoyens eu toujours 

eçcupée^ 
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cccupée,àks repouffer. Pe:^j^s^!|i^t€^^ 
nellei On" parle , on çrj^ , pn Ur^rigiej, '& «^ 
jours fur la cônftitution , fur 0£i, petits débal;^^ 
de petites , aventures, D(Ç làjfé|j^f^,que,jt(M;çt€l 
Tartention fe porte fur ces objets. On néglige alors 
tous les autres. La polttiqne eft la preniiet;e , 
Tunique de toutes les fciences. Le patriotifme 
efr Punique vertu; Ori^nV^éftime' d6*A3è' que ïei 

....... V . \ 

écrivains politiqiies , bri ft*y recherche que les 
vérités particulière? à Tél^t où Ton vit. Qnpé- 
glige même:à|rî^.c^ geiire J;es^^yi|Fités générales , 
parce qifVJIes font ilpi^[ï^^srq\x\ipv^{qiCmi^én 
rentes à la conilitution. Leâeurs • avez -. vous: 
examiné Londres. &c Qçnf,ye dans la paix^ dans 
la guerre ? :C'eft toujquri la politique A,ngt>ife; 
OU Geneypife qui çx^rce. les jf(fjnt$i Auffi le^ 
(ciences font-ellies finoins< avancées. en Ân^Ie-^ 
terre qu'elles ne devroient Tétre , & pr^quç 
nulles à Genève, I]rai|ljeyrs^|)a§,pgtriptifiae j on 
çfttenjé cTy déte%f J'efprit.|j>hilofophîque J*ai 
connu im Genevois 'd'up très*, grand mérite ^ 
qui'attnbuoit en partie |la deftruâion de ia patr^ 
çn 1781 j^ à rentboufiafme; '^fi la philofophie j^ 

dqnt les progrès faifoient. craindre tous les fou- 

<?.'■■'■-.',•' ,,.....-•• 

verains , .parce ou'il fermentoit dans toutes les 
têtes. Ce bon patriote auroit volontiers mis le 
refie du monde aux fers 4 pi^rvu que. Genève 

R 



éSr été lîHfè ^^ndîis *^ que Tè vio^'u ' âe^'là phîto- 

vèh'. JVr âôAc"' ralfon 'de dire que i'efprîj' repu» 
bliûin nuît'dciubfemëiâ a Terprit phlloroplim^ 
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- ■ fÀ^ dëéiîllê lés '-^Ihfêi phylîquôs & ftioiâ'fes. » 
fiSrlfalres à Térfe"^» ff<?ré''i''la'^eèfeerchè 
de%-S^'éiite.'Il ëtfàfrë^'''^aj^rès l^'VÎLieàu '<jue 
j'en 'ai ' tracé', db ttbîivè^fé'* V*iîfty-.3m ; èbn- 
vient le plus $' 'fa rfe<*êrck 'dé lit" vérité. Ceft 
Celm^dont la tëfrtpèrâwrè dôyice \ V ^ôntlantè 
entrétîenit là fibrt 'dans M état làe'tenfi^^^^^ de 
ffiobiltté hëceflaire à la''mëctitâtîOn & à l'obïér. 

■ L'hîftbirë'i:ôhiifihfe=M'''bVmïon' dëjà^/oùtè-" 
nue par les écfl\^airis*les*ptùrcélebrê^ qûé 

nous adoptons. Çôiîfuttfe - fâ^ Voyez dans quel 
pày^''6n a àécéûilèfï plûs^'cfè vérît^s» Èft-ce 
dans ces climats brulàtis jk ou les liaëit^ns traînent 
Aiachinalemeitit lëuf exiftèncè , accaDlés par ks 
chaleurs , aftbibli^ par lek plaiiirs , ahëanlVs" par 
le defpôtifme ? Eft-cfe dafts ces régions glàci^ès 
par un hiver contiïitiel ; où "nïonîitîè végète ot 



peut à peine former dans fon èfprît les îd^é^ 
les plus iîrftj>les? Lès piartîes defe^^ferre qui font 
placées moins avant vers lé nord ; n'étant ' jwk 
fujettes à ce froid éternel & ' rl^dureux , font 
les plus propres à la culture dés fciéhces pro* 
fondes , &C à la recherche' de la vérité. Laf fibre 
y conferve un ton de vigueur cbnftant , état 
favoriabtè â la méditation ; tandis que les peuples 
qui avoifinent les parties méridionales , éprou- 
vent l'influence des diverfcs Taifons , portant ces 
variations dans, leurs recherchés , dans leurs 
lécritsi ■ 

Voulez- vous être convaincu de cette îhfluencé 
des climats dans les fciences ? Obfervez les 
Italiens. Doués d'une imagination vive, d'yne 
fenfibilité exquife , ils brillent dans ces «rt^ èù 
le feu de Tune créé le beau , où l'autre crée le 
goût , & ne force d'admettre que le bon. Mais 
ces qualités lesi rendent incapables des fciéhces. 
S'ils découvrent- avec promptitude^^ pénètrent 
avec rapidité , ils effleurent tWjufc[':La ^mobilité 
de leur génie a bientôt "cfiârige la fcene , & 
furpris , égaré leur attention : or- point d atten* 
tion, point de vérité, point de fcience. On 
me citera des phyficiens ,,des géomètres qu*a 
produit l'Italie : j'ai vu de ces phyficiens ; ils 
penfoient p parloient , démontroient |ivec rapidité, 
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mais tous avec tfoélqii^ ventés reçoivent & 
admettent également beaucoup d'erreurs. Oeft le 
foft^Vtï un ihoc^df tous éeux.qu) fcfnlt lies i la 
fociété par quelques liens. Sans ceflfe occupés à 
remplir leurs à^vt)ir:i, à^âcqu^rir' fe idées ana- 
logues à leurs plaoes ^ difti:4its- par les bienféan^ 
ces qu'impofe. j;^ joug dç i*étiquette, entraînés 
par les plaifirs qui en dédommagent y fe Êdiant 
«nè*^ douce Jouîffaince de leur nullité , comment 
poùrroient - ils s'occuper de recherches étran- 
gères i qui exigent un efprit fibre, lin état indé- 
pendant ? Obngës de penfer , de' parler fur chaque 
fhaticré d^^après autrui , ils reçoivent fans exa- 
men îes idées qit^on' ïëur donne . 'les tranfmettent 
de mâne; & Terreur & la vérité circulent dans; 
leurs niains , fans qu'aucun câraâérè tes'diftingue 
â* 'leurs 'yieux. Le hafârd feuî , & non Ta réflexion , 
fes 'rend partiians de Tune ou de Tautre. Pour 
*éïïx ta vérité n'eft pas comme pour le vrjû phi- 
f dfôplie y la conformité entre ce quils ftnttnt , 
ce qn ils jàvmt oc U qui efl\ mais c'eft la con- 
formîté entre ce qitori téiir a dit & ce qui tfi^ 
I^ÔW eux', le génie eft fur la ligne du charla- 
tan ; çelvi-ci épaiflît la cataraâe qui couvre leurs 
y^Qx , celui-là la ;leve *, mais ils n'en voient pas 
irtleux : ils onr Ôit un pas de plus ; mais qu'im- 
porte poar une jRy^i^e..p9.urfe,.,d>voir. fait un 



:.' Ç^9?P^^^ir tnajgré.ciçttg çém^ i^la^uoile^jb 
plupc^j.^es êtres (ont «fléypué»; par kjUr,é»te^ 
yousfffis eatendrez wger ^çfppripçjwçiit %lf$ 
mat ierg^, les . plus irnportaçtes i qu'ils ; çQmH)jffi^ 
1^ moii^s; y.qiy.çnt^dF^ ug .néjofittint crkiqiijei 

P^^ÇiiiQy'l^' %.ï!Puv^ queJqHfôi grreurs. 4an5i,li|$ 
calojds. dA./es,,ti^bIeau?^;i .un; içipcfîHBoinmîs. 4é^ 
finai^i^jciter^ à /on trib^ypaJi; S.ttlly3c; CoUber^ Sfi 
Necker ,, les Xï^er de^pgtiUj^égîfSac^.hi^r* 
dans b bfî!?Pf!^ hiea.^U -4«ffusjà'#jiff v«n lit^^ 
rateur médioci^ étai^lir de^ parfllâle^'^nt;re Qef- 
cartes Çc Newton ^^^jîp^éçier If urj j triiv,aux djgprès 
la mefflxe . ^p. iwi . cerveau. , .étr^.i.,; jine fairiç 
d'oifife^ qui s'affichent^ pcMjjr gjf^dsf.g^nnpiijTiRHffS 
en mqralejj&pie^.pl^ilqfopl^:^ trî^iter Epi^^etetjdc} 
fou 9 Séoequ^e. jd!impofteuf ^ Roufleau d^ iànati^ 
que , Helvetius de dangereux ^ ^q^ .&iç. . ! 

En im mot, j cette, furewic .de jugftr eft di^vet» 
nue ujoiverfellf : inagiflrats.,. iia\)ÀtA\^Q$^Mégocht^^ 
femmes, tous en font,pl^&p^<no^ls inférés $ 
tous prononcent defpotîquement fur toiites les; 
matières. ^£t voilà pourtant la maiïe ignorâlite 
de ce public dont on craint les arrêts. ' '[ 

Je ne leur di;rai qu'un mot.; Pout; juger j U 
faut comparer ; pour comparer ^ jl; fafyt ^obferyct 
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À>uter Ioflg>^ iéms ; St dans un quart cTheûre de 
lems^^ dafïfe m bW¥éàrf'^ bel erprrt j Ôn*r jugi 

jJhyécJiiéS?'^ lîVre$ moraux ï articles' poFitiqâb ; &c. 
l»fyiàétêS([<i:iAë,\es Krgemens dé Pdraélè fe dif- 
jtrtfetiiiénf 5âanslé^pubKc ; ce puMict' fes adopté v foît 
^'it^^ojinoi'fle la rcmtë&',lblt qu'il hé là cbnnoîffi^ 
f»à^ • i . JugéUi^' impitoyables, crez tné'dénien* 
iké t n'eft^œypàs' làr Ventre Hiftotre f^Rénfiontcz 
è^ la fourœ ' éë^iofiii Vos- jugenMJns^ , ' rou fffEsz j 
^us y ucnxve^t^'rffk>Tdincé bC' prévtmloh, 
-' O tôt que fe'fort à jeté dans -quelqu^état rfé* 
|)endànt , tdi qùi^- ne '^^ëuxJibnTt' copier fes ju- 
gbtirs moderri^%-toî quFche^c^s^îlf vàité dans 
tmte 4a 6in^l(:fl!ë, êeion coeur , ne* vas: pas ^ 
pmfr fe troû^ëf^V Kiwncer à ton pibifté. Tu ne 
piêiix pas , il 'êft vrai-, obfervei^'tôi-lWéfiïïe^ véri- 
fier tot-4néiiie fes ôbfervàtiom étrangères, te 
Hvrer, 4en un mot', eëfiftanifihcht à la recherche 
de la vérité; mais ifeft'des régres qui poixrront 
6xèr pour tbi refpe^è de certitude qtie- tu peux 
îRtquérir. ' ' v ' 

.'Ces règles font courtes, fîmples & Ëiciles. 
Elles confident : 

'-' d^^.A rie rîen admettre qui n'offre des idées 
claires' ôcdiftiftaei.- 



\^. A s*âttacher à ropînîon qui parôît rÂiilît?" 
)>Iu^ ifbbrervations y plus de raifonnémens , plui 
de vortà 

3^. It fïrr>toutà lie jaiïiaîs admettre d*opî- 
iiion qui puifTe contrarier ^ ou la nature ^ ou lé 
bonheur de l'iiktividii ^ ou' le bien public. 

Avec Ces règles , iin lioAime pourra cepen- 
dant encore tomber dans l'erreur : m»s il y 
tombera mbins fréquemment que tout autre qui 
Ae les fui vra points mais cette erreur ne fera 
pas funefte ; mais enfin 11 fera excufable ^ puif* 
qu'il aura pris toutes les précautions *qu'admet« 
toîent les*circonftances où il fe trouvoit. 

Section IL 

fjtpeupk peut*U /amais s*apptîqutr à la ncherâiè 

dt la vérité. 

* Il n'eft pas difficile dç réfoudre cette queflion , 
dont ïa folution fe trouve d'ailleurs dans le pré^^ 
cèdent paragraphe» L*homme du peuple n'a ni 
le tems , ni les qualités qu'exige la recherche dé 
la vérité. Toutes les droônftances où il fe trour 
ve , depuis fa naiflance jufqu'à fa mort , lui font 
contraires. Il faut 9 pour obtenir la vérité , obfer- 
ver , méditer , rkifônner. L'homme du peuple 9 
fans céffe enchaîné au travail, n'a ni lé loîfîr 
d'obferver^ ni le courage de méditer y ni la force 



de vaîfonner par luîrméme. Toutes fes idées 
font dpnc empruntées ; il lui eft împoffible d'en 
vérifier la judefTe. Il eft donc perpétuellesneot 
refclave de (on édupat^on > .de^ ..g^s ^qui i^n- 
toiirent, qui lui font fppérreurs &c qiù maîtri^ 
fent Ton opinion. II. vit donc dans une éternelle 

■ . • t. . *« il 

ignorance .: quand il pofjjbde quelques vérités , 
ce n'eft pas qu'il les sûit.tjdilcutées ; c'eft que le 
faafard les lui a méknti&^. ^^s^ -premières» ~ 

l^ien des écrivains ont mé h po^ilité d'.ér 
clairér le peuple. Us.avoient tort. Le'^.piçpple a 
toujours une certaine fomme d'idées- Pourquoi 
ne feroit - il pas poilîble de ne lui en donner 
que de vraies ? Cela dépehd de Tes inftituteurs. 
Qu'ils foient éclairés*^ humains , le peuple le 
deviendra ; mettez en jeu fon intérêt ^ il le de^ 
viendra bientôt. 

Ççt article me rappelle .un fingulier. prix, 
prbpbfé *par une . sipadémie ; prix qui mérite 
que^ues réflexions ^ plus. par ùl bizarrerie que 
mr fpn utilité.. 

Section III. . 
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S*il eji utile au peuple d^avoir des erreurs^ 

L'académie, de ^Berlin avoit propofé pour. 
fujet. d'un prix en l'annpe .1780» la queftion 
i^iyante: Mfi-U utile au peuple d'être .trompe^ 



\ 
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fijit quohrindmfctn de nouvdUs erreurs y fiit 
ipi\ort tmtretitnnt dans celles qu^il peut -avoir ^ 
Le fameux Linguet 9 en annonçant ce • prix dani> 
iesL annales > foutint que ce fu'jet ne^ pouvoir 
jamais fournir la matière d'une diiTertation aca-- 
démique. Au premier coup 1- d'œil , je ne fouï^^ 
crivis pas à Ton opinion ; je voyois daiis ce fujet 
un vafte champ ouvert à la philofophiçv P^^ 
indiquer & détruire les eri-eurs , foit religieufes*^ 
ibit politiques , qui avoient fi long - tems câufé. 
le malheur du genre humain ; & difpofant. dans 
ma tête toute l'ordonnance de mon difcoucs , je 
plaçois d'un côté un calcul très - véridique des 
milliers d'hommes que l'intolérance religieufe ÔC 
civile avoit enlevés à la terre ; je lui donnois 
poun .pendant le tableaa des malheurefufes vî6m 
mes de l'opinion fur le célibat , &c. &ç. Mais ^ 
revenu du délire qVavoit produit en moi le pre- 
mier apperçu de la queftion , j'ai voulu en appro-- 
fpndir la pofition , le but , l'utilité ; & î^ vu 
que la pofition en étoit trop vague & trojp gé** 
nércje , que le but politique en, étoit dangereux ^ 
que l'utilité philofophique en étoit complète*^ 
ment nulle 9 qu'enfin toute efpece de folution 
en étqit impoffible. 

Il me parut d'abord fort étrange qu'une, com- 
pagnie académique mît en problème , fi l'impoi^ 
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ture çft permîfe y s'il eft utile au peuple .^éxtè. 
trompé. Si rafErmative étoit vraie > ce ferCNtuhe 
de ces vérités cruelles qu'il faudroit dérobw battit 
yeux des peuples , &: plus encore à ceux: des: 
fouverains ; car , que de fatales cbnféqueticas» en 
FeAilteroient , foiten religion, foît en politique! 
La philorophie fourniroit donc des antiçs- aux 
Mahomet , à tous le& impofteurs qui voudrcnent 
fe jouer de ta crédulité dii peuple 9 & dont 
là fortune juftifieroît la fourberie \ Les prêtres 
de Belus y les initiés dans les myfteres d'Her4 
mes 9 croyoient faintement qu'il falloit tromper 
le peuple ; mdks ils ne le difoient pas. Oétoit 
un article fecret de leur catéchifme. On voii^ 
droit apparemment aujourd'hui le faire revivre 
& le^légitinûfer par la fanâion folennielie-'-'d^ 
la philofophie^ 

J'ai dit que la pofition du problème étoit 
trop v^e. En effet, on n'y fpécifie aucun cas^ 
aucune opinion : on y demande en générât s*it 
eft utile au peuple d'être trompé ; mais ' eft •* ce 
^n métaphyiique 9 en religion , en morale 9 en 
politique 9 fur les arts ? Si l'on traite toutes ced 
matières; fi l'on defcend dans les foudivifions 
immenfes qu'embraffent ces. cinq grandes diviw 
fions ; fi l'on efHeure tous les détails , toutes 
I^serxeurs qui les diftinguent ; fi l'on en apprécie 
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riitllité pu le mal ^ quel délùgo de 'differtàtionB 
èntaiTées les unes fur les autres ! On reniplirott 
des in-foHo. Omet-on quelques parties ? la foluir 
tion eft incomplète. 

Peut - elle être jamâs complète ? Peut - on 
fe flatter de trouver pour réfultat de fes. recher« 
cheS'Un principe général qui détermine invaria^ 
blement l'utilité des erreurs du peuple ? Si Tori 
me cite cent cirçonflances où il a été utile au 
peuple d'être trompé , j'en citerai deux. cent| 
autres où Fimpoftur^ hii a été fatale. Les faiti 
ne fervent donc ici qu'à jeter Tobfervaiteur dans 
le pyrrhonîfme ? A-t-otl recours au taifomienaient ^ 
à cette clef qui ouvr^ tofutes les 'portes ^ :*dit 
Montagne ? on deViMt eHiiére fceptique.ïEéoùtet 
laufter^ Zenon, lifez Séneque: iIs>^ou$ difent> 
lis vous prouvent que rien n*ei{ ''Utile que le 
-vrai , que rien n*eft utile que Thoiinête. Entrez 
dans récole contraire, & vous verrM tfi^VzÀ 
de tromper le peuple à auffi fe9'*'i^logiâes , 
fes argumens, & des faits viftorïeuW: '» " * ■ 

Quelque parti qu'on prenne , quel bien en ré- 
fultera-t-il pour le peuple ? En fera-t-il moins 
le triflt ptcus ^ deftiti^dé toute éternité à être 
tondu par les financiers , trompé par les miniftres , 
médicamenté par les empyriques , étourdi par 
les écrivains ^ joué & ballotté en tout 6c par- 



n^eût pour tout appui que Tes eonnoîilances ^ U 
feroit bientôt ridlculifë , iifflé ^ ëcrafé par Tes 
rivaux, que fa gloire & leur mëdiocrité rëunU 
roient contre luiv La machine politique a^heCbin 
de pitffieurs bras ^ de quelques têtes ,pociTcon« 
ferver fon mouvement. .Or , comme toutes^ ces 
.têtes. ne peuvent être également bonnes » conmie 
}e$ .médiocres & les mauvaifes font toujoun 
la inajorité , il s'enfut^ qu'elles doivent psu-ve-s 
pîr ^ ëcarter les g^ns éclairés. Ceux - ci font trop 
pénétrans ; ils .verro^Qt aifément la. nullité des 
autres.: la plupart .des. adminiftrations doivent 
4onq toujours .Itje; d^n^ de foibles niaînsy.&t 
CQnféquemmeijt qp^dp^li y mëprifer ou.ap nipûis 
y xraiadre 8ç ks. iciençes. & ceux ^qi^ii Je^ ,<;ul:; 
tivent. Or. tous les courtiiàns ont la furevrr de 
parvenir. Ils ne feront donc pas affez mal -» adroits 

pour cjipîfir.une^ Ï^i^it-Ç?^ ^^^^1? 4fi^ . lîPRWsars , 
loin d'y conduire. . , r .. .t r . . 

L'intrigant & v;l Granvelle difoît :fyu(/buf^ 
frirjoia ^ ^ui VMUi^yffop^fçir. A ce çonnpte.y le 
philofpphe ne parviendra^ jappais ,^.Qu up; parvenu 
ne fera jamais philpfQphe. 

Voulez - vous être convaincu qu'on verfe- dans 

les coyrs le ridicule fur les ;grands qiii,vi;u){ivent 

les letttçs?.Pefez la; conduite d^ ceux? qui ont 

-yoidu avoir queque riputajtiQn : voyeî^ ça France 

les 
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les ducs. de Niv« le card. de Ben I)ans le feu 
de la jeunefle^ où Ton fe paffionne pour les 
beaux arts , ils ont fait des vers ; mais quand 
eft veau le tems de la maturité , quand l'am- 
bition s'eft emparée de leurs cœurs » alors ils ont 
impofé filence à leur mufe, &c aux adulateurs 
qui les encenfoient publiquement. Ils lui ont 
peut -être en fecret fak quelques facrifices s 
mais en public 9 ils fe font bien gardés de Ta- 
vouer : c'étoit encourir l'anathéme des protec« 
teurs puiiTans. 

Un td déshonore ma famiUe ^ difoit un grande 
il fi fait imprimer.yoAk la manière de voir de 
fes femblables. Us fe mettent infiniment au -* deifus 
de l'écrivain de génie ^ dont les lumières font 
utiles à toutes les nations , à tous les fiecles ; 
& je parie bien qu'il n'eft pas de grand à qui 
Ton donnât le choix de refter ce qu'il eft 9 ou 
d^être , comme Roufleau , Tinftituteur 9 le bienfai- 
teur du genre humain, qui n'cûmât mieux (on 
manteau ducal que le manteau du philofophe • . j 
Et voilà pourtant Tefpece d'hommes à qui des 
gens de lettres ont fsdt & font encore baflement 
leur cour ! 

Forcés de méprifer les lettres parce qu'elles 
font un obftade à leur ambition 9 méprifant en. 
core par intérêt la gloire qu'elles procurent ^ les 

S 
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grands ne font pas tentes de puîfef à cette fôurce 
la foule de jouiiTances fpirituelles dont s'enor- 
gueillit le vrai fage. Les plaifirs que robfervation^ 
réttide , la «léditàtion font naître , font fans doute 
les feuls biens véritables ^ puifqu'ils font indé- 
pendans de tous les ëvënemens. Mais , pour les 
goûter y il faut s'être accoutumé de bonne heure 
à la culture des fclences , & l'avoir cônfiam«- 
ment fuivie* L'entrée de la carrière eft femée 
jd'épines , les rofes ne fe trouvent qu'au milieu. 
Réfléchir eft une tâche pénible pour l'être vuide 
d'idées. Pour celui qui en a beaucoup &c qui 
les a en ordre , la réflexion eft un plaifir qui 
U renouvelle à diaque inftant ; tout lui en offre 
la matière ^ tout eft ' objet de contemplation Se 
de délices pour lui. Mais c'eft l'habitude foule 
de la réflexion qui plie la nature à nos ordres. 
Or les grands > emportés par le tourbillon dans 
lequel ik roulent , agités à chaque inftant par 
de nouvelles pafBons , tourmentés par des defîrs 
fanscefTe rj^iaifians, tantôt brillans, tantôt éclipfésy 
Opprefleurs , opprimés ; les grands , dis-je , font le 
centre mobile d'une foule de fenfat'tons &c d'idées 
qui occupent toute leur attention , & qui d'ail- 
leurs te«dant toutes à ce point unique , à domi- 
ner les autres > les écartent nécefTairement du 

m 

véritable but du philofophe. 
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(époques ; la jeuheffe ,' Tâge de maturité, & h 
vieillefTe. Dans la jeunéiTe on donAe tout aux 
paffions , à la diffipâtion , aux plaifirs ; dans Tâge 
mûr , à 1 ambiâon. Les ré vers corrigent en- 
fuite 9 l'expérience apprend que ce ti'eft pas k 
^ la cour que Ton trouve le bonheur. On veut 
fe livrer aux fciences ; mais alors il n'eft plus 
tems.' La machine eft ufëe, les efprits font de 
glace ; & pour bien cultiver les fciences , il 
fsLixt une organifation faine , &c des efprits qui 
ne foient pas émoufTés. Les habitudes oouvelles 
fe forment aifément dans la jeunefle , rarement 
on en acquiert dans la vieillefTe. 

Le grand ne pouvant être homme de lettres 
ni favant , eft donc forcé de méprifer les gens 
de lettres , s'il eft vrai , comme Ta prouvé Tau- ^ 
teur de VEfprit , qu'on a'eftime que foi dans les' 
autres , qu'on n'eftime que les êtres avec lef- 
quels on eft en rapport. 

Comment d'après ces vérités les gens de let- 
tres ont-ily recherché le fuifrage & l'amitié dies 
grands ? Ignorans par état ,ces derniers pou voient* 
ils être juges dans des fciences qui demandent 
une longue culture , un • taâ exercé , pour ^ 
apprécier les produâions? 

Une amitié finçere a-t-elle jamais pu s'établir 
entre le grand &c l'homme (k lettres ? L'un àccour 

S Jij 
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taitLèKyte ; & mîfes en ordre par la réflexion; 

* Cétïe àcquîntion , cette vérification, cet ordre 
font le réfultat de travaux longs & pénibles» 

Les grands ne peuvent jamais avoir intérêt à 
ie livrer à ces travaux , l'idée du plaiiir fubfé* 
quent n'étant point affez forte pour les -y en* 
gageh 

' Li confidération , rargent, les dignités-, ne 
font intéreffans, comme i*a prouvé Helvetius^ 
que parce qu'ils offrent des rtioyens d'acquérir 
dès pbiiirs , foit phyfiques , foit fpiritiiels. , . 
' Or 9 un grand niait au* milieu des tréfors: de 
k confidération , des digmtés ^ •& totas les pbdr 
iîrs font fous fa main 9 àfes ordres ; il jcroircMt 
donc être fou de prendire le chemin long & 
pénible des fciences pour parvenir au bonheur. 
Donc il aimera mieux être iimplement un grand ^ 
que de devenir un (avant. 

n eft vrai que fon calcul eft faux ; car le 
bonheur que lui procureront les circonftances 
pu. il fe trouve, n'eft point le vrai bonheur. 
Un tel bonheur eft celui qui dépend sde . nous 9 
celui que nul être 9 nul événement ne peut ravir ; 
&C le • bonheur du courtiiân s'évanouit quelque* 
fois' éans Tanti - chambre d'un miniftre à Pair 
iburcilleux , d* un maître de mauvaife humeur. 

I^ vie des grands 'peut fe partager en trois 
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(époques ; la jeùneffe ,' l'âge de «lâtiiritë, & h 
vieillefTe. Dans la jeunéife on donée tout aux 
paffions 9 à la diffipatîon , aux plalfirs ; dans l'âge 
mâr j à l ambition. Les ré vers corrigent en- 
fuite y l'expérience apprend que ce h'efi pas i 
^ la cour que l'on trouve le bonheur. On veut ^ 
fe livrer aux fciences ; mais alors il n'eft plus 
tems. La machine eft ufëe, les efprits font de 
glace ; & pour bien cultiver les fciences , il 
faut une brganifation faine , & des efprits qui 
ne foient pas émoufTés. Les habitudes nouvelles 
fe forment aifëment dans la jeuneiTe , rarement 
on en acquiert dans la vieillefTe. 

Le grand ne pouvant être homme de lettres 
ni favant , eft donc forcé de méprifer les gens 
de lettres , s'il eft vrai , comme Ta prouvé Tau- ^ 
teur de YEfprit , qu'on n'eftime que foi dans les' 
autres y qu'on n'eftime que lés êtres avec lef- 
quels on eft en rapport. 

Comment d'après ces vérités les gens de let- 
tres ont-ils^ recherché le fufffage & l'amitié des 
grands ? Ignorans par état ,ces derniers pouvoient* 
ils être )uges dans des fciences qui demandent 
une longue culture , un ' taâ: exercé , pour %fK 
apprécier les produâions? 

Une amitié finçere a-t-elle jamais pu s'établir 
entre le grand & l'homnie de lettres ? L'un accou- 
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iumë à pcfer tmit au poSds cfe for & des digni- 
tés , a vu rindigem qui avoir befoiti de fes fe- 
cours 9 & non le fàvant qu'il de voit honorer ; 
celui «* pi a payé les dédains ^ du Crëfus parle 
mépris qu'on doit à la flupidté orgueilleufe. Une 
hypocrite liaifon s'eft donc établie à la place 
d'une véritable amitié. Le protefteur a avili fon 
bienfait. Le protégé , devenu lâche adulateur , a 
proflitué la fcience dont il fe difoit Tapôtte. U 
iiiéritoit bien les humiliations dont Tabreuvoit 
rhomme opulent. Mais de ce commerce il cft re- 
luire un plus grand mal :. le grand a jugé de la 
jfcience par le favant ; & voyant celui-ci la proie» 
l'efclave des plus viles, paillons , il en a conclu 
que la (cience n'étoit bonne à rien. 

Une autre réflexion a pu l'amener encore à 
tirer cette conféquence» Il a vu les débats qui s*éle- 
voient entre les gens de lettres , les fyftêmes qui 
tour-à-tour exaltés & détruits , fe fuccédoient ra- 
pidement. Il a vu que tout paroiffoit incertain ; & 
n'ayant pas affez d^îdées pour décider de quel 
côté étoit la vérité , n'ayant ni Je tems ni la force 
îiéceflaires pour faire cet examen , il a mieux aimé 
««ticlure que tout étoit incertain , que les (àvans 
avoient leur grelot comme les autres. 

Il faut l'avouer , il a cependant exifté des grands, 
amis des fçiences ^ humains ^ éclairés , bienfaîfans. 
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Maïs 9 ofons le dire , ils avoient ab)uré le ùttal ei^ 
prit de leur cajle ; car tout grand qui veut fe fi* 
yrer de bonne - foi à la recherche de la vérité ^ 
doit oublier ce qu'il eft né ; & s'il ne fe dépouilla 
pas de Tes richefTes , comme du vain éclat de foa 
nom , c'eft qu*il peut les employer utilement à 
l'avancement des fciences. Mais tout homme qui 
fe (ènt chatouillé par un titre ridicule ^ n'eft pas 
né pour l'étude de la vérité : il tient par ce foible 
à la terre ^ & l'ami de la vérité doit voler libre 
de tous liens. 

QueLeft donc le devoir deis grands relative- 
ment aux fciences ? Eft-ce de faire des découver- 
tes y, OU de )uger ceux qui les font ? Non ; que 
les grands abjurent enfin ces idées chimériques 
dont ils ont été bercés dans ce fiecle ; la couronne 
dont leur front a été quelquefois couvert , étoit 
tiiTue par le menfonge & l'adulation. Âfpirent-ils 
à en mériter une plus folide ? En voici le moyen : 
les fciences ont befoin d'encouragement , les tra- 
vaux des favans exigent de grands fecours. . • • 
Plus d'un grand s'imagine peut-être que je viens 
ici réclamer pour eux fa proteâion... 

Proteftion ! mot affreux ! le fîgne de l'oppro- 
bre des fciences ! le fîgne d'un marché infâme 
pour celui qui fe proflitue , cruel dans le pro- 
teûeur qui jouit de fa bafTefTe ! Il jouit. • , Qu'il 
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n^eût pour tout appui que Tes connoilïances » il 
feroit bientôt ridiculifé , fifflé ^ écrafë par Tes 
rivaux , que fa gloire & leur médiocrité réunU 
toiQfXt iCOQtre luiv La machine politique au J^efoin 
de pltffieurs bras ^ de quelques têtes ^pocir con* 
ferver fon mouvement. -Or, comme tout» xes 
.téte^.nepeiuvent être également bomies» coiOMe 
}(3$ ^médiocres & les mauvaifes font toujoun 
la, jnajorité , il s'enfui^ qu'elles doivent parveii 
fiîr ^ écarter les. gjens éclairés. Ceux*- ci font trop 
pénétrjuis ; ils.vecroîestf aifément la- nullité des 
autres..: la plupart idçf adtniniftratiqnfs, doivent 
^onq toujours ^i^e; d^ 4e foibleSrniainj5.9>&( 
cpnféqueraimept op^pit y méprifer où ap fnpu^ 
y. xraiudre ôf ks; iciences. & ceujj^flui -le^ ^fjulj; 
tivent. Or. tous les courtifàns ont la fiirevnr de 
parvenir. Ils ne feront donc pas affez mal -^ adroits 
pour c^ipifir.unç YOi^ij^ écarte dqsj^imj^s^ 

loin dV conduke., . . r .t ;r . . 

^ L'intrigant &c y;l Granvelle difoît :/i{U(/ouf^ 
fricjouf ^ <l^'^ y$ut./J>0(vtçin A ce çpjinpte.y.le 
philofpphe ne parviendra, j3ffi^?,,,.Qu up; parvenu 
ne fera jamais philpfQphe* ' . 

Voulez- vous être: convaincu qu'on verfe dans 

^^s çoyrs le ridicule, fur Ies;grands qui,, cultivent 

les lejtjçsîPefez la; conduite d^ qçuxrqui ont 

j.voulu avoir quecpje lijppt^jon : voyef en France 

les 
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les ducs. de Niv« le card. de Ber. i)ans le feu 
de la jeuneflfe^ où l'on fe paffionne pour les 
beaux arts 5 ils ont fait des vers ; mais quand 
eft venu le tems de la maturité , quand Tarn- 
bition s'eft emparée de leurs cœurs , alors ils ont 
impofé iilence à leur mufe, & aux adulateurs 
qui les encenfoient pubfiquement. Ils lui ont 
peut-être en fecret ^t quelques facrifices i 
mms en public ^ ils fe font bien gardés de l'a. 
vouer : c'étoit encourir Tanathéme des protec-^ 
teurs puiiTans. 

Un td déshonore mafamilU , difcnt un grande 
il fi fait imprimer. Voilà la manière de voir de 
Tes femblables. Us fe mettent infiniment au - deifus 
de récrivain de génie j dont les lumières font 
utiles à toutes les nations , à tous les fiecles ; 
& je parie bien qu'il n'eft pas de grand à qui 
l'on donnât le choix de refter ce qu'il eft , ou 
d'être , comme RouiTeau , Tinftituteur , le bien&i- 
teur du genre humain, qui n'aimât mieux fon. 
manteau ducal que le manteau du plûlofophe • . J 
Et voilà pourtant l'efpece d'hommes à qui des 
gens de lettres ont fait & font encore baflement 
leur cour ! 

Forcés de méprifer les lettres parce qu'elles 
font un obftacle à leur ambition ^ méprifant en. 
core par intérêt la gloire qu'elles procurent ^ les 

S 
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grands ne foïit pas tentés de puifet à cette fôurce 
la foule de jouiflances fpirituelles dont s'enor^ 
gueUlit le vrai fage. Les plaifirs que Tobfer vation , 
réttidô , la méditation font naître , (ont fans doute 
les feuls biens véritables , puifqu'ils font indé*- 
pendans ^e tous les événemens. Mais , pour les 
goûter , il faut s'être accoutumé de bonne heure 
â la culture des fciences » & l'avoir cônfiam«- 
ment fuivie* L'entrée de la carrière eft femée 
ud'épines , les rofes ne fe trouvent qu'au milieu. 
Réfléchir eft une tâche pénible pour l'être vuide 
d'idées. Pour telui qui en a beaucoup &: qui 
les a en ordre > la réflexion eft un pljûfîr qui 
(e retiouvelle à <^que inftant ; tout lui en offre 
la matière ^ tout eft ' objet de contemplation fie 
de délices pour lui. Mais c eft ThalMtude feule 
de la réflexion qui plie la nature à nos ordres. 
Or les grands > emportés par le tourbillon dans 
lequel ik roulent , agités à chaque inftant par 
de nouvelles pâffioiis , tourmentés par des defirs 
fansCefTe rénaifians, tantôt brillans, tantôt éclipfés, 
oppreffeurs , opprimés ; les grands , dis-je , font le 
centre mobile d'une foule de fenfations &c d'idées 
qui occupent toute leur attention , & qui d'ail- 
leurs te^Klant toutes à ce point unique , à domi- 
ner les autres > les écartent nécefTairement du 
véritable but du philofophe. 
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CCS , s'en rendent dignes ; qu'alorsCôls aident à fc 
développer les talens qui languiffent : c'eft ac- 
quérir une grandeur bien jplus beflé' que ceUe de 
la naiffance ; c'eft un des moyens de réparer 
rinjufte inégalité du fort, &c d'efFacer lé mai* 
heur qu'ils ont. de naître grands. 

Je dis le malhevr ; car quand je vois le fils d'ua 
grand au berceau , je le plains 9 je me >dis : voilà 
donc un être condamné à être malheureux toute 
fa vie , condamné à devenir la proie des infir- 
mités , des maladies , de Tignorance 9 des vices 9 
de mille défauts que 9 dans un état plus obfcur Se 
par une éducation différente , il eût évités ; con- 
damné à être le tyran ou Tefclave de ceux c^ 
l'entoureront ; condamné à Tennui, ce poifon 
mortel de la vie prefqu'inféparable de la gran- 
deur. Ignorant , il fera prôné ; riche , il fera ca- 
refie ; vicieux , il fera flatté ; bienfaifànt y il fèia 
trompé ; tyran , il fera détefté. Il doit faire des 
efclaves ou l'être , & l'un & l'autre état efl éga. 
lement malheureux. Oui , que les grands pleu- 
rent dès leur naiffance , ils le doivent s & ils ne 
peuvent corriger que par l'étude, que par les 
bienfaits^ l'aftre malin fous lequel ils font nés. 
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• • • 

iSiÀityfë i & mîfes en ' ordre par la rëfiextoiW 

* CétW âcquifîtion , cette vérification, cet ordre 
(ont le réfultat de travaux longs & pénibles. 

Les gtatids ne peuvefit jamais avoir intérêt à 
fe livrer à ces travaux , l'idée du plaiiir fubfé- 
quent n'étant point affez forte pour les --y en*. 
gagen 

lit confidération , l'argent, les dignités-, ne 
font intéreflans, comme l'a prouvé Helvetius^ 
que parce qu'ils offrent des moyens d'acquérir 
iiss plaifirs , foit phyiiques , foit fpiritiiels. . . 
' Ot, un grand naît au ' milieu des tféfors: de 
ia confidération , des dignités ^ Se toiis les plair 
firs font fous fa main^ àfes ordres ; il jcroircût 
<}onc êtte fou de prendre 'k chemin long ta 
pénible des fciences pour parvenir au bonheur. 
Donc il aimera mieux être amplement un grand ^ 
que de devenir un favant, 

n eff vrai que fon calcul eft faux ; car. le 
bonheur que lui procureront les circonftances 
pu il fe trouve, n'eft point le vrai bonheur. 
Un tel bonheur eft celui qui dépend sde nous « 
celui que nul être y nul événement ne peut ravir i 
&c le bonheur du courtiian s'évanouit quelque* 
fois dans l'anti - chambre d'un miniftre à Vbxv 
iburcilleux, d'un maître de mauvaife humeur. 

Ia vie des grands ' peut fe partager en trois 
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(époques ; là jeuneffe 9 l'âge de mâtiirîtë, &c h 
vieillefre. Dans la jeunéife on dontie tout aux 
paffions 9 à la diffipatton , aux plaifirs ; dans l'âge 
mâr j à l ambition. Les ré vers corrigent en- 
fuite y l'expérience apprend que ce h'efi pas i 
^ la cour que Ton trouve le bonheur. On veut 
fe livrer aux fciences ; mais alors il n'eft plus 
tems. La machine eft ufëe , les efprits font de 
glace ; & pour bien cultiver les fciences , il 
hut une organifadon faine , & des efprits qui 
ne foient pas émoufTés. Les habitudes nouvelles 
fe forment aifément dans la jeuneiTe , rarement 
on en acquiert dans la vieillefTe, 

Le grand ne pouvant être homme de lettres 
ni favant , eft donc forcé de méprifer les gens 
de lettres , s'il eft vrai , comme Ta prouvé l'au- 
teur de VEfpiit , qu'on a'eftime que foi dans les' 
autres 9 qu'on n'eftime que lés êtres avec lef- 
quels on eft en rapport. 

Comment d'après ces vérités les gens de let- 
tres ont-ils^ recherché le fufftage & l'amitié des 
grands ? Ignoratis par état ,ces derniers pouvoient* 
ils être juges dans des fciences qui demandent 
une longue culture , un • taâ: exercé 9 pour %fK 
apprécier les produâions? 

Une amitié finçere a-t-elle jamais pu s'établir 
entre le grand & l'homnie de lettres ? L'un accpur 
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méfait elles dirputetit la palme 4 Helvetîus. Il 
y a encore beaucoup , it n'y a que trop à faire 
dans le motUt^ favant ; en voit - on une feule 
le parcourir & laifTer des vefHges ineffaçables 
p6\ir là poftërité ? Non , elles s amufent à cueil- 
lir des fleurs. Nous , plus audacieux 9 nous efca- 
iadons le jardin des Hefpërides , nous dérobons 
la pomme d'or. 

•^ On me nommera les GrafHgni y les Dubocage , 
les Deshoulieres » les Sëvignë , &c. Je rends 
hommage aux talens agréables de ces femmes 
auteurs; mais je dirai d'elles ce que cette der« 
niere difoit des anciens &c des modernes : nous 
fommes beaux y elles font jolies. Une lettre 9 
une idylle 9 une épître fugitive 9 voilà leur fphere ; 
elles y brillent , non pas fans rivaux. Veulent* 
elles planer plus haut ? elles éprouvent le fort 
du malheureux Icare. La Colombiade eft igno- 
rée du vivant de fon auteur. On ignore que 
madame Deshoulieres sût ùk des tragédies. Je 
fais qu'il eft beaucoup de femmes qui fe font 
adonnées à l'étude des hautes fciences » qui 
y ont réufli. Je fais que des Âmaiia ont donné 
des leçons de droit ; que d'autres plus mo-* 
dernes ont occupé avec gloire des chaires phi«. 
lofophiques. Mais que prouvent ces faits ? Que 
le perroquet peut quelquefois contrefaire notre 



langage II ne s agit pas [de favoir fi les fem^ 
mes peuvent 9 comme nous, voir au travers 
d'un télefcope ; mais fi , lorfque l'art du lune^ 
tier étoit impar&it ,. efles pouvoient 'découvrir' ce 
télefcope. Il ne s'agit pas d^ favoir fi les Fon« 
tenelle, & les Algarotti, parfemant de fleiurs le 
chemin de la géométrie^ graveront dans leur 
tête les noms de tourbillons 3 d'attraâion ; ma^ 
fi , d'elles - mêmes &C fans lifiere y elles peuvent 
^'élancer au - delà de L'aby me téoébreux où nous 
fommes tous plongés , faifir la vérité & laÊûre 
briller à nos yeux. Voilà ce qu'aucune femme 
n'a jamais ùixt , n'a peut * être jamais tenté. Peut- 
être £aut - il attribuer leur impuiffance aux liens 
civils &c politiques dpnt nous les avons entou- 
rées & qui les aviliflent à leurs propres yeux» 
au peu d'intérêt que d'ailleurs elles ont à fe 
rendre célèbres. Quoi qu'il en foit , la queftioa 
efl décidée par le i^t : peu importe la caufe de 
leur inaptitu(ie. Ceux qui croient à la légèreté 
de leur organifation , aiment à fe payer de mots« 
Il y a eu éts millions de femmes plus fortisment 
uervées &. organifées que Voltaire. Ceux qui 
croient à ia différence de l'éducation , facrifient 
,encore au préjugé. Les femmes ont à préfent les 
mêmes moyens que nous : c'efl avec les livres^ 
avec les maîtres ^ qu'on s'inflruit* Le vrai génie 
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ifsL pas même befoîn du fêcaurs de ces derniers ; 
3 fait Te fuffire à luî - même. L'éducation de coU 
lege eft pour les hommes un obftacle de iph» 
i leur avancement dans les hautes fdenc^ ; elle 
leur donné mîUë préjugés , & pas une vérké;^ 
Les pédans de collège refïemblem à ces négref- 
ks qui écrafent la tête de leurs enfant poar lar 
tendre pointue : on laiffe tians leur état naturel 
les cerveaux des femmes. 

Mais d^sûlleurs ont-elles done befoin , avons-' 
hous befoin qu'elles ncfus égalent dans les fcîences ? 
Non , fans doute. I^ bonheur eft le hvâ où tous^ 
nous devons tendre. Sans dorute la cuhure des fcien*-^ 
ces eft un moyen d'être heureux. Sans doute une 
femme qui » dans la folitude , fâchant fe fiiffire à 
foi-même , faura , dans la méditation ou la leâure ^ 
oublier les folies de fes femblaUes , ne connoi* 
tra jamais l'ennui. Sans doute ellie fera^ fi elle 
raifonne , meilleure femme , meîUetire mère. Iirf* 
truifons - les donc > mais plus pour 1 eur bonheur ^ 
pour le nôtre , que pour fatisfeire leur vanité > 
que pour les transformer en auteurs. Une Dacier 
eft un monftre dans le monde moral ; 6c dans le 
domeftique , ce monfhe eft infupportablcr -^u'oa 
ne montre qu'à moitié aux femmes la lut!ur de 
la philofophie ; cette moitié luffit p(mr ,]a foi- 
bleffe de leurs organes. Imitons les fratK;:»nm i^oris: 



ils onttréé la loge de la félicité pour les femmes $ 
elles auroient été déplacées dans la leur. La 
nature nous indique la place qu'une femme doit 
tenir dans l'état civil. Sa foiblefle la concentre 
dans le domeftique ; (es occupadons Tempôchent 
d'être favante & perpétuellement enterrée dans 
un cabinet ; fes charmes lui difent qu'elle doit 
briller comme les rofes : qu'a • t - elle befoin de 
les rider dans la pouilîere des études ? Qu'elle 
foit aflez éclairée pour converfer avec Ton ami 
fur la morale , fur la fleur des fciences ; m<ûs 
qu'elle ne foit jamais aflez favante pour égaler 
Newton. Ce feroit un malheur pour elle ; ce 
feroit l'enfer pour celui qui l'épouferoit. Je ne 
connois rien de pire que ces demi - favantes qui 
inottdent Paris ^ qui , dans des bureaux de bel«r 
efprit 9 décident , tranchent , & veulent donner 
des loix. Je ne balancerois pas entre une femme 
fortant des mains de la nature , & ces bégueules 
littéraires. Les Mafcarilles font encore trop bons 
pour elles. 

Les plaifirs qu'offre l'étude y ne doivent donc 
entrer que comme acceflbires dans le plan de 
vie des femmes. C'eft pour leur agrément, c'eft 
pour fe rapprocher de leurs époux , c'eft enfin 
pour ouvrir les yeux de leurs enfans aux pre-: 
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Hiîeres lueurs de la raifon , qu'elles doivent (a- 
vôir^ Paffé ces bornes , toute femme eft hors la 
nature, hors ^ fa fphere, & par confëquent ridi- 
cule ; car le: ridicule n'eft que le dé&ut de pro- 
portion & de convenance. 
. Qu'on ne s'étonne donc point que , chez les 
petiples même célèbres par leur galanterie » on ait 
tant verfé de ridicule fur les femmes favantes.Ce 
n'eft point une ligue , une conjuration pour les 
empicher de nous furpaffer^ comme on l'entend 
dire ; on doit rire d'une femme favante y comme 
on riroit de voir le bras d'un nain chargé de 
la maffue d'Hercule. Femmes, foyez ce que la 
nature vous ordonne d'être, & vous ferez tou- 
jours refpeâables ; foyez filles vertueufes 8c 
foumifes^ femmes fenfibles & honnêtes, mères 
tendres & indulgentes , &: ne foyez point (à'* 
.vantes. ( i ) L'eftime univerfelle répandra le 
bonheur fur vos jours. Quelques vérités décou* 



(i) Molière a dit avec raifon : 
Ah ! les femmes dodteurs ne font pas de mon goût. 
Je confens qu'une femme ait des clartés de tout j 
IVlais je ne lui veux point la pafTion choquante 
De fe rendre favante , afin d'être favante ; 
£t j*aime que fouvent , aux queftions qu'on fait , 
Elle fâche ignorer les chofes qu'elle fait. 

vertes 
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vertes dans des fciences abftraites & fouvent mu« 
tiles , peuvent-elles valoir une vie employée à la 
pratique des vertus & de (es devoirs } 

Une obfervation importante à faire 9 feroit de 
voir fi les femmes favantes , ou qui fe font ma- 
lëes d'écrire 1 ont été meilleures mères j égoufeft 
plus tendres 9 citoyennes plus zélées. J'en doute ; 
(1} mais dans tous les cas , )e tiendrai pour priii« 
cipe qu'il faut d'abord remplir la place que la na« 
ture & la fociété nous marquent. Paurois autant 
admiré Epiâete nettoyant l'andchambre àe fon 
maître , qu'Epiâete écrivant fon fublime manuel; 



(i) On peut dire la même chofe des femmes qui 

Eofledent certains arts à h mode. J'en vois à qui de 
onne heure on a infpîré le goût de la mufique , par 
exemple, que de bonne heure on a flattées fur leurs 
talens : mariées , que font-elles ? Elles prétendent à la 
gloire des premiers talens ; elles négligent leurs maris , 
leurs enfans, leur ménage , pour une fumée de réputa- 
tion. J^ n'ai jamais conqu d'après cela , pourquoi cet 
art entroit fi eOentieilement dans l'éducation. 

De très-longues, de coûtantes études peuvent feules 
rendre les femmes habiles au claveffin^ qui n'eft certai- 
nement pas Tinflirument le plus agréable. Au bout de 
dix ans de travail, je vois les plus fameufes virtuofes 
pafTer prefque la moitié de leurs jours à s'exercer. Si 
c'eft pour le plaifir des autres , elles font bien folles ; le 
leur n'eft pour rîen dans ce travail , car elles font blafées 
par l'habitude , ou elles s'en impofent à elles-méme. Je 
lie vois dans tout cela que l'amour d'une vaine gloire, 
& c'eft facrifier aune bagatelle ce qu'on a de plus cher 
au monde. 



JfBmw d4 peiiiAe ici pCH^étre Pînfluence tfes 
femmts jfut les coDtîdifllinces phi^o{bphîques de 
ce fiecle, Afei« q«e ce tabliea» (èfoit âfîKgeant! 
Gbi y verçdil que la tégéreté de caraftef e , dbnt 
eitars Ofi# pflr-4fôiit^ ëonfté le tofi > & prodigietrf!^ 
mM& arrêté lies progrès de t^efprit humain vers 
]^. yètkéi ï>ans 1)^ femmes de nos^ jours , Pétrit 
Afppiéi^ à* toulr j il Aipptëe à h tdjfon , au bon 
ftils y à Përti<8tîp». Accoutumées à n'eftimÉir que 
tes afeofes- àur mùmwt , haîflTant jtjfqu'au nom 
lit? la^ médltarion , elles dédaignent tow ce qui 
l^orte feft empreinte , perfifflent ceu* qui Vy Ifr* 
v<^a^> font ét^ftftées^ qu-'on pu i ffc être fenrnie , 
liiie y QUflg 5 Ou. méditer. Pof tant^ cet efprîft fiiper- 
fîciel & tranchant dans l'es fôciétés, elles hetar« 
^ppl p^s à y cpr^ompr^Q le goâl $ la foule d% 
leurs adortiteurs applaudit à leur jargon , le copie; 
Qïlr n'^dii^ire plits que le. b^l:-^e^prit.9 on fubâî» 
l«e hsr fophifmes: à la raifon , le calembour i 
l'efpnit ;,k contagion gagne, par -tout ,. dans les 
cabit)eH'des gens de l^tre^, dans leurs écrits 
mèm^ 9 ^ l'on devine bien qu'à cette: époque 
de dépravation y Tamour du vfcâ eft> banni dk 
toutes les;an>e3 >, n'eft plus q^' un. mot iniigriî^ 
&inn Voilà rétat du fieclei Femmes du bon to»^ 
il eft votre ouvrage ! 



Séqtion Vt 

^ 

Que les favans ne font pas aujji propres qiêôri 
le penfe communément ^ à la découverte dé 
la vérité. 

De tous lès êtres jetés fur la fùrfacé At ce 
globe ^ les favans font peut - être ceux qui font 
les moins voifins de la vérité. Je parle de ces 
favâns qui côntioiiTent toutes les idées d'autrui 4 
& n'en ont aucune en propre ^ ou de ceux qui # 
prévenus fur certains fyftêmes ^ combattent tout^ 
hors ceux de ieuf école. Certainement un igno- 
rant eft plus près dé la vérité qu'un pareil favant* 
S'il n'a pas d'idées , il n'a pas de préjugés ; s'il 
ne., fait pas , il n'eft pas entiché de prévention : 
Or, il eft bien plus aifé de guérir l'ignorancéf 
que la prévention. On diffipe aifément une fimplef 
cataraâe ; mais quand Thunneur cryftaltine eil 
viciée y on vok toujours mal. 

Pourquoi lefs fafvans font - ils incapay es de dé- 
couvrir la^ vérité ? G'eft qu'ils font pleirtsde leurs 
fivres ^ pleine de leurs fyftêmefs y pleins de pré-* 
tentions & de vanité. L'ignorant fait qu'il eil 
ignorant } dorinez-lut tine bonne riiéthade , il ap-' 
prendra ; le favant ,- <|uoiqué plongé dans lés 
i^ebres y ne veuf fà^ iaênié dé i^éthode^ ï^j 
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bitude lui fait une douce illufion fur les tént^ 
bres dont il eft ^ntouré. 

Obfervez par quelle manière on devient or- 
dinairement (avant ; d'abord, en entendant des 
maîtres , en répétant, en croyant fcrupuleufement 
toutes leurs idées. Quand on quite les écoles , la 
vanité , la fureur de briller portent à Tétude » à la 
leâure; onfe remplit de toutes les idées reçues 
fans les examiner ; û quelquefois on les examina , 
£ même on les combat , c'eft parce qu'on veut 
fe difiinguer des autres. Ce n'eft pas par amour 
de la vérité , mais par ambition , qu'on innove. 
£ft-ce donc la méthode que fuit l'homme qui 
cherche la vérité? 

Lorfque l'amour de la gloire , ou l'ambition j 
ou la cupidité didgent les efforts de l'homme 
vers la fcience , il eft ou charlatan ou dupe. 
. Il doit chercher la vérité pour elle-même , de 
bonne-foi , & dans l'unique vue d'être utile. Avec 
une vue auili pure , il peu( encore tomber dans 
l'erreur ; méds il la reconnoît , ou en convient , 
quand une main plus heureufé écarte le voile. 

Voyez ces favans, que le defir de voir des 
expériences nouvelles rafTemble dans le cabinet 
.d'un phyiîcien : la jaloufie , la prévention ont 
déjà fait fon procès , avant même qu'il ait com- 
mencé. Les expériences font * dles décifi ves ? oo 
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chicane toujours , on argumente , on crie 9 & Poa 
parvient ainfi à ébranler quelques faux efprits. On 
court enfuite dans les fociëtés , décriant & Fau- 
teur & fes vues nouvelles ; & le vulgaire , qui 
croit un homme fur ia réputation Se fon titre y dé- 
cide que rinventeiu" n'eft qu'un fot y fans avoir 
vu fes expériences. 

Combien de fois , témoin de ces fcenes fcan- 
daleufes , je me fuis dit : que les favans font 
petits ! Comme ces prétendus géans deviennent 
Lilliputiens au télefcope de la vérité ! Ils ont 
toutes les paffions des âmes vulgsûres & igno*- 
rantes , & ils ont de plus qu'elles la mauvaife 
foi &c la fufHfance. • • • Âuffi tout homme qui 
fe livre à la recherche de la vérité y ne doit - H 
point invoquer les fuffrages des favans : ceux 
qui courent la même carrière que lui y font ou 
injuftes dans leur cenfure, ou hyprocrites dans 
leurs éloges ; ceux qui ne la connoiflent point 
font récufables. Ceft donc à fa confcience propre 
qu'il faut s'en rapporter y fe borner ; il faut fe 
mettre au-deiTus de tous les jugemens y attendre 
fon arrêt de la poftérité > & ià réputation du 
tems. 

De tous les favans, ceux qui font les plus 
éloignés de . la vérité y font fans contredit ces 

érudits qui abandonnent l'étude des chofes % 

T«»« 
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pour fe livrer à Tétude ftirile da$ mots, L*^rfr' 
pece en a été abondance diins tous le$ iiecles , 
& cette fécondité n'a pas peu nui aun progrès 
des çonnoiiTanf^es humaines* Sén^^e (è plaignok 
Àé]k que , de Ton tems , leurs recherches oifeufes 
pfoforboient Tattention des esprits , la détQiirpolent 
(le rétude de la philofophie y pour la porter fur 
fdes objets ridicules & minuti^uit $on/t9bIeau 
ffl frappant ; il n encore beaucoup ide vérité, 
pour notre (iecle. 

Liiez les volumineux in-folio des érudits du 
feizleme fiecle , èç jugez s'ils avoient aucune dîA 
poiition pour trouver , pour enfeigner la vérité» 
Efiime profonde pour eux^-mêmes > mépris pro- 
fond pour les autres , voilà ce qui les caraâérifoit^ 
voilà ce qui caraâérife encore ceux de notre fUtn 
clé. Ceux-ci favent mafquer cet orgueil fou$ des 
dehors agréables. 0ans le feizieme iiede^ils étoient 
impudens, Ouvre? le Scaligcriana ; vous y verrex 
Jofeph Scaliger fe donner un encens groflîer , &c 
déchirer impitoyablement (es rivaux, (i) Peut-on p 

(i) Ce que je vais dire pourra donner une idée de U 
jnaniere des favans du feizieme fiecle. 

I^j^Oydk Scaliger, e^rcgie pcrflringo. Biblia ^pro^ 
phetas: ego do matcriam sfenexjitm , juvencs pergant 
Êf mç Jequantur, Le landgrave de HefTiç a'epvoyé ^ 
{>uillius une chaîne J gr , plutôt qu*à up homme comme 
tnPî, qui fais parçht dç (a fèmmç fçlpn mçs ^nççtreç,.,. 
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avec de ptréiUes difpoâùotis » dioouvtir 1% viiiifSf 
£Ue échappe aux ofgueilkux qui tranchdàt ¥AI(- 
pudemmeitt p & dont l'atnour <• propre égaré ^ùm 
ceifTe Vm\{ ébloui ; elle ne (e dévoile qu'^Uit yeuk 
de rhomme fimple & modefte qui , fè défiât 

Ils n'oient m'attaqqer , ih faveiit que j9 fais ^ Il Mp 
de ces chiens* & matins de Spalig€;r, • . . J'ai é^é i^pp. 
proftîtuée à fa^fe deî vers à Voût le monde comme 
Dorât. . . Enfîn pour l'hébreu , poqr le^rso , {K>«ir ibu^ 
les langues anciennes, fi Ton veut croire Scah'ger , il 
ctoit le feul qui les entendît bien ; tous Tes confrères 
n'étoient que des îgnorans. Il eft pourtant fertmodedie 
fur un article, c*eft celui de l'argent. Ego^ dit -il , 
ab ohitu patris femper eleemofynis vixL Mais quel 
acharnement contre lesjéfuites! Jefitita laris Jimiles j 
lareni Jl dtpîumes , nil fire reliquL Le pape & les 
jéfuites , & les mathématicîetjs (fedépitgront contre moi; 
je montre cf^e leur année corrigée lie Vaut rien.^.Lcs 
jéfuites n'attenteront pas fi-tôt quelquechofe cpittre la 
France ; jedefireroîs qu'ils entrcpriflent quelque^chofe 
contre le roi ,& qu'ils fuflent découverts. ' 

Scaliger h'aimoît pas lels Ramifies qui abrs avoient 
un grand parti. Ramus n'étoit que philofophe , & c'é- 
toît bien peu de chofe pour un favant en grec & en 
hébreu. Avec quel ton dédaigneux il parle de Montai- 
gne ! lui qui feul eft refté de tous les écrivains de ce 
tems , parce que feul il a parlé la raifon untverfelle. . , . 
M. de Montaigne! Son père étoit vendeur de harengs. . . 
La grande fadaife de Montaigne qui a écrit qu'il aimait 
mieux le vin blanc : que diable a-t-on à faire de favoir 
cfe qu'il aime ! 

Sans doute s'il n'avoît dît que cela, on ne fe foucieroîc 
guère de Montaigne ; mais celui qui au feizieme fiecle 
écrivoit le chapitre que philojbpher defl apprendre à 
mourir y VdXoii mieux que tous les Scaligers fc les 
Saumaifes poiHbles* 

T iv 
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tte Ini-même, balance long- tems avant de proi 
noncer ; de l*bomrae qui ne Te borne pas d »t- 
leun à une ieule vue , à un feul horizon ; car 
les lâvans ^concentrés dans un feul genre , ne 
peuvent jamâs découvrk la vérkë dans les 
autres genres , parce i^iis n'ont pas aflez d'idées 
pour cc»nparer , Se U trouvent rarement dans 
leur genre favori, parce qu'ils en ont tr<^, pu 
i^% ont l'eTprit prévenu. 
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MÉDITATION IX. 

Section première. 

De quelles vérités tejprit du philofophe doit prîin^ 
cipalement s'occuper. Qiû elles doivent être utiles. 

Ï^'homme doit être utile à Thomme , c'eft le 
devoir conftitutif de toute fociété. Tel eft le 
principe qui dirige le vrai philofophe. Il ne 
recherchera donc que les vérités quf peuvent 
être udles à fes femblables , à lui - même. Le 
bonheur public fera le but de tous ks travaux , 
& il rejetera comme des connoifTances futiles , 
toutes celles qui ne conduiront pas à ce but 
facré. Le tems , le travail , les facultés ^ tout dans 
l'homme eft ii borné , qu'il eft prefque coupable 
de s'amufer à des recherches vaines & pénibles. 
Il ne fera donc point étymologifte ou purifte , 
parce que la fcience des mots. ne rend meilleur , 
ni l'auteur , ni le leâeur. Il ne fera point anti* 
quaire ni bibliomane. Que lui importe l'art de 
déchiffrer de vieux monumens qui exercent le 
pyrrhonifme fans augmenter la fageife ? Que lui 
importe de favoir la date exaâe de cette mé- 
daille y de favoir dans quelle ville Homère eft 
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né , combien it a eu de commetHateurs ? Ques- 
tions futiles qu'il faudroit laiffer agiter aux en- 
fans feuls 9 ^ les enfans même n^avpieiif pas 
quelque chofe de plus important à faire , d'ap- 
prendre à devenir hommes. Que lui importe 
de connoître le titre de toutes les fotlfes pi|- 
bfiées depuis l'invention de Fimprimérie ? II pof- 
fede 9 il lit Epiftete , Séneque , Montaigne , 
& quelques autres bons livres. Il fe poiTede > 
H fe lit lui - même ; U fera plus de progrès^^ 

Cependant telle eft la folie des favans , que 
la plupart d'entr'eux confument leurs veilles à 
ëclâircir fétieufement d'inutiles problêmes. Les 
gouvernemens même entretiennjsnt à grands frais 
éks érudits pour déterrer de vieux manufcrits 
oubliés , lorfque l'homme qui a des cooncHflan*- 
ces vraiment utiles ^ qui pourroit les employer 
pour le bonheur public , lorfque cet homme pré>* 
çi^ux eft négligé & fouvent méprifé. 

Cette folie des favans & des gouvernemens 
eft de tous les tems. Séneque la ridiculifoit aînfi : 
4* Qui conftruifit le premier vaiifeau ? Qui donna 
les premiers jeux? L'Aventin a * t - il toujours 
été dans l'enceinte de Rome ? Ce paflfage ne doUh 
il pas être reftitué de cette manière ? N'eft - ce 
pas ainii qu'il faut entendre cette légende ? Cette 
médaille eil*elU; andenpe ou moderne } A quelle 
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rfpoquc a^-t-cSe éU fi^ppiée ? 8cc. Voilà det 
rech^ches lien dignies d*un homme ! Ne vau^ 
droit * U pas tntaix ne s'occuper de rien que dt 
ces rîeniss tandis qu'on a û peu de tems pour 
itudi^r l'art d'être heureux ? Cett< {kntcnçe d$ 
Sënçque brûle des milliers de volumes, âceUe 
n'eft pas injufie. 

Je ne connois que deux fciences vr^dment 
dignes de fixer l'attention du philofophe : lu 
Science de Ton bonheur , & celle du bonheur 
public. Ces deux fciences, grâces à la barbar 
rie des derniers fiecles, ont été long -tems en- 
veloppées dans les ténèbres. Elles en Tortent au- 
jourd'hui. On commence à fentir que le bonheur 
eft le but de l'homme 9 que tout doit tendre là^ 
que le point important dans la vie n^eft pas d'â- 
trè fav^nt , mais, d'être heureux & de faire des 
heureux. La morale & la politique font donc 
devenues les premières fciences î 

Les abus font tellement liiés à toutes les cons- 
titutions modernes , ces conftitutions font teile-^ 
ment invariables dans Ieur$ principes routiniers 9 
qu'il paroît extravagant aux têtes étroites de fon^ 
ger à une réforme , de la prêcher. Mais que les 
^hilofophes ne Ce laifTent point ébranler par les 
icris, par le ridicule, par les menaces. Nous en 
iQ3mmes dU point où Topinion publique regnç 
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avec les rois fur les trônes , & cette opinioii 
publique eft dans la main des philofophes. Qu'ils 
empruntent donc fon orgiine pour améliorer le 
ibrt des hommes en fociété. Éveillés par leurs 
cris , les fouverains' corrigeront peu à peu tous 
les abus. Aujourd'hui 9 on abolit la torture ; de- 
main , on rendra publique la procédure crimi-?- 
nelle ; dans un autre inftant , on anéantira par- 
tout les prohibitions qui gênent & diminuent le 
commerce dont elle; font-faufTement deftinées 
à augmenter le cours. Les rois , les minières 
font forcés k vouloir , à aire le bien. Il n'y a 
que ce moyen d'obtenir de la gloire. Le règne 
des conquérans eft pafTé $\c'eft aujourd'hui celui 
des bienfaiteurs de l'humanité 9 des grands légi(^ 
lateurs. Il faut le dire , le redire aux rois , Se 
par intérêt perfonnel ^ ils rendront leurs fiqets 
heureux. La philofophie les a menés au pmnt 
de regarder la guerre avec horreur. Le iecond 
pas fer oit -il plus difficile ? Seroit- il plus difficile 
de trahsformer les Alexandre 9 les Charles XII ^ 
en Titus 9 cfh Licurgue ? Voilà l'ouvrage de la 
philofophie. Rien ne doit les en écarter : ni les 
in)ures de ceux qui crient à l'innovation , ni les 
petits perfifflages de ces demi - littérateurs qui 
reprochent' aux philpfophes de s'ériger en gou^ 
yerneurs , en prédicateurs des rois. Plût w ciel 
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que les rois n'euflfent jamais été élevés y prêches 
que par des philofophes ! 

Il n'y auroit eu ni croifade , ni Saint-Barthé- 
lemi , ni torture , ni Gu-olin^ , ni inquifîtion relr- 
gieufe & politique. La terre ne gémiroit point 
fous une foule d'abus & d'atrocités. Oui) croyons- 
en Platon y l'univers ne fera vraiment heureux 
que lorfque la philofophie s'aflîéra (ur les trônes 
à côté des fouverains. 

Le philofophe fe doit à la fociété , il fe doit 
auffi à lui-même , il fe doit à fon bonheur. La 
morale ou l'art de diriger fes paffions le lui pro- 
curera. Science fublime 9 inépuifable dans les 
plaifirs ! qu'il eft dpux , pour l'homme vertueux , 
de pouvoir defcendre dans lui * même y de déve- 
lopper tous les mouvemens de fon ame , comp- 
ter fes chûtes 9 s'inftruire par fes fautes, en di- 
minuer le nombre 9 améliorer chaque joiu* fes 
fentimens ! 

Qu'il eft doux de pouvoir fe rendre ce té- 
moignage : je fais chaque jour le bien que je 
puis ; hier j'étois méchant > aujourd'hui je fuis^ 
meilleur ; j'ai veillé fur moi - même ^ & je ne 
fuis pas tombé. De laveu de (es fautes ^ de 
cet examen » réfultent le calme , le contentement 
de foi - même , le vrai bonheur. Oui , c'eft dans 
cette tranquillité btéfieure qu'il réiide ; tout !• 
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quand les autres font cultivées & fleurUTent à 
fcs dépens , une nation peut paroître brillante » 
pleine de luxe & d'embonpoint ; mais à coup fur 
elle eft viciée , délabrée intérieurement. 

Il eft une méthode certaine pour apprécier 
& clafler les fciences. La nature nous la donne. 

Uhomme s'aime , c'eft le premier vœu de la 
nature. Il n'apprécie donc la valeur des chofes 
que dans leur rapport avec lui. 

Or, fi Ton doit apprécier la valeur des con- 
noiffances par leur utilité , fi cette utilité fe me- 
fure par l'intérêt général ou l'intérêt' des parti- 
culiers , il eft évident que , parmi les connoif- 
fances humaines , on affignera la première place 
d'abord à la politique , enfiiite à la morale. L'une 
eft en effet la fciqnce qui traite du bonheur des 
états ; l'autre fe borne à la confidération du bôn« 
heur des particuliers : l'utilité de l'une eft donc 
générale , l'autre a un objet moins grand ; mais 
toutes deux foiu d'un ufàge univerfeL Sous ce 
dernier rappjoi't , la morale eft bien préférable à 
la politique; car tous les hommes doivent l'é- 
tudier , puifqu'il n'en eft aucun à qui elle ne puiiTe 
être utile ; tandis que l'étude de la politique 
peut êti% concentrée ^ ou dans ceux qui fe defti- 
. netit à l'adminiftration publique , ou dans ceux qm 
veulent éclairer cette route encore embarraffée. 

Les 
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l.és autres fcîences ne font que des triàyérii 
Jjîus ou moins éloignés de parvenir à l'un ôii 
à l'autre but y*^ 

Ainfi la géométrie i qui éclaire là méchanîquë 
& la navigation ^ eft en rapport avec le bien dtf 
la fociété. • 

Ainfi la connaiffance de Thiftoire ^ qui éclaîrd 
îhomme fur lui - même , eft en rapport avec Id 
bonheur de l'individu. 

Ainfi la fcîence des médailles paroîtra plusl 
qu'indifférente , car les médailles n'apprennent' 
rien que des noms & des dates. Ox, à quoi fert 
àsins l'hiftoire la découverte du nom d'un tyrart 
ou d^une impératrice célèbre par {es débauches ^ 
£)ans l'Tiiftoire on doit chercher la Ilaifon des 
càufes avec leurs effets : or , les noms font pour 
rien dans cette fcience^ Mettez Néron ^ Denis j 
ilenri VIII ; cela eft indifférent. Il faut voir le^ 
faits , & mettre les npxos de côté. 

En fuivant la méthode* d'apprécier les fciencesl 
par leur utilité relative à l'homme ou à la fociété ^ 
on fixe donc aifément le rang que doivent occu-' 
per celles qui paroiffent plutôt deftinées à repaï* * 
tre la curiofîté des favariJt.jq^u'à procurer désf 
avantages réels. Je ne cefferâ âai répéter eette^ 
fage maxime de Phèdre : ^ , 

Ifiji utile eji quod facitHui , fiulid cji glorîà^ 

V 
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Et ce talent de tendre les fciences utiles eft plus 
rare qu'on ne penfe. Roufl ejp^ crivoit avec rat- 
fon. On peut acheter la ^9Ke & même le 
lavant ; mais le génie qui rend le favoir utile 
ne s'achète pas. Il ne connoît ni l'argent ni l'or. 
dre des princes. Il nealeur appartient point de 
le foire naître. Il vit & s'iinmorlaGre avec la 
liberté qui lui eft naturelle. '' 







MEDITATION % 

Dis obJlaeUs qui s^oppofcm à la nchcrclu dt té 



venu. 



Section première. 

Grand nombre de fources de terreur^ 

\^UE de caufes d'erreur s'ofifrent par - tout â 
moi ! J'en vois dans les objets de mes ohkrvt* 
tions & de mes méditations > dans le canal qui crt 
tranfmet l'image , dans le principe qui opère fuf 
cette image , dans les cir'conffatices qui accom« 
pagnent mes ferfations ou mes idées , dans monî 
éducation qui àgravé mille préjugés dans mat 
tête. . . 

D'abord il eft des ol!)jets qui fe refufcnt à notre- 
obfervation , qui font impalpables , învifibl'es j^ 
& cependant nous avons l'orgueil de vouloir les? 
atteindre , de \cs juger , de raifonrier fur eux- 
d'aprèîs les qualités que nous leur prêtons. C?eft 
ainfi que ïes métaphyficiens ont fi long-tems dé-^ 
l'aifonné fuf la Divinité , les aftrônomeis fuf la ria" 
ture & Tinfluence de? planètes & des comètes ,^ 
les phyficiens fur la- théorie de la terre & fort 
hiftoire y les antiquaires ftit ïés monumcns inex^ 
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plicables des tems perdus pour nous. • • Pauvres 
liamains ! vous faites des fyftêmes , vous créez 
des foleils , des comètes ; vous les faites engen- 
drer des globes , vous calculez habilement le re- 
froidiflemenjt de Ces globes , vous fuppofez par- 
tout ce qui échappe à vos fens groffiers , &C vous 
vous croyez favans ! & vous obtenez l'admira- 
tion de l'univers ! Oui , vous êtes favans , fi la 
fcience n'eft qu'un amas de rêveries ingénieufes. 
L'admiration de l'univers n'eft qu'une preuve de 
fa ftupidité orgueilleufc. C'eft un homme entêté 
de fa nobleffe, qu'on flatte en lui créant une 
vieille généalogie. 

Un chapitre curieux à traiter, feroît d'exa- 
miner quels font les objets , quelles font les fcîen- 
ces les plus fufceptibles d'obfcurité , quelles font 
celles où la vérité fe faifit difficilement. De ce 
nombre , je mets la métaphyfîque , la morale 5c 
la politique. Veut- on favoir pourquoi les fcien- 
ces prêtent plus à l'incertitude ? Deux raifons 
s'offrent à moi. 

i^. Les principes ou idées élémentaires n'en 
font point claires , & n'en peuvent être fixes. Ces 
idées en effet fervent à défi^ner des rapports 
moraux entre des êtres , & ces rapports varient 
par-tout. 

2^. Les rapports fous lefquels on peut coii«^ 
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fidércr un objet de métaphyfique ou de polhî- 
que , font immenfes. On ne peut les ëpuifcr 
tous , & l'omiflîon d'un feul rend fouvent le ré- 
fultat défeétueux. C'eft cette multitude inépui- 
fable de rapports qui engendre tant de fyftêmes 
différens , tant de contradiélions , tant de fchifnies. 
Un auteur envifage un objet fous un afpeft , un 
autre écrivain le confidere fous un autre point 
de vue, & ils fe choquent. 

Mais les fcîences où les idées primitives font 
claires , où les rapports ne font point trop nom- 
breux , n'offrent point ces incertitudes. Telle la 
fcience des grandeurs. 

A rimpoffibilité de connoître la plupart d^s 
objets par leur obfcurité réelle , fe joint la foi- 
bleffe de nos fens ; foibleffe qui les rend fufcep- 
tibles de mille faux rapports , comme Ta prouvé 
Mallebranche. L*abbé de Condillac foutient que 
ce ne font pas nos fens qui nous trompent , mais 
les jugemens que nous formons d'après eux. Dif- 
pute puérile , & qui ne roule que Tur des mots. 
L'erreur exifte toujours. Qu'importe fa fource ? 

Quand cette caufe d'erreur n'exifleroit pas , 
j*en vois encore mille autres. J'en vois dans la 
foibleffe & les bornes de l'entendement .humain , 
dans la nature même de nos perceptions ou idées ^ 
qui font prefque toutes ou incomplètes ou peu 

Viij 
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fîakes; Yen vois dans robfcurité des principes 
qu^on en fait découler. Cette ohCcunté eft fur^. 
tout un moyen fur d'éternifer les difputes 8c 
^'enfouir la vérit^. C'eft i'obfcuritë des principes 
fnfeigilés par Ariftote, iSc çmbroulllés par fe$ 
(cftateurs , qui a perpétué pçndant ft long - teins 
l'ignorance, (i ) 

J'çn yojs à^s Iç défaut de li^ifon des idées ; 
défaut qui eft une fource intariflable de faqx ju-»» 
gemens iàç préventions , dç fpliçs , par Taffoçia-^ 
tion des idées bizarres avec des idées raifonnables. 

J'en vois dans l'abus perpétuel que le peuplç 
fait des mots qu'il n'entend pas , dans celui quç 
Jes favans font dç mots qu'ils croient entendre,., 
Sophiftç , tu ris de la manière dont l'hpnime qui 
n'a jamais beaucoup réfléctii définit les objets^ 
Ppur rpe montrer ce qu'eft le feu y il me menç 
^\[ foyer , ii^e montre la flamme ; tu ris , fophifte y 
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(i) L'obfcurîte des diftinétions & des principes dont 
fe fervent les Ariftotçliciens , difoitPerpart^s , eft caufç 
Qu'ils peuvent parler de toutes chofes auffi hardiment 
Que s'ils les ravoient,& foutenîr tout ce qu'ils endifent 
pontre les plus fubtils & les plqs ha!?ilçs , fans qu'on ait 
IDoyen de les convaincre. Ils reHemblent à un aveuglç 
nui, pour fe battre fans défavantage contre un clair- 
yoyant , l'a^tireroît dans un endroit obfçur. Ponner de$ 
principes^clairs & évidens, c'eft comme fi l'on ouvroit 
Quelques fenêtres pourdoQnçrdu jQ^rda^s cçt endroit 

eh^Qv^h Dç la mààodç. 
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tu haufles les épaules ; & à cette définition na- 
turelle , tu fubftitues une définition ab^raite en 
termes inintelligibles; tu es ignorant comme lui, 
tu as plus que lui Torgiueil de fa fottife. L'homme 
qui réfléchit peu , ne fait pas généralifer fes idées » 
& conféquemment en a peu. Le favant généra- 

life fouvent, & fouvent il n*a que des idées 

» 

vagues , chimériques & fans type original. 

J'en vois dans l'abus des abftraftions ; abftrac- 
tions fi néceflaires , puifque Tentendement hu- 
main eft borné ; abdraâions fi dangereufes , parce 
qu'elles réalifent des êtres imaginaires , parce 
qu'elles font croire à Texiftence de qualités oc- 
cultes , de formes fubftancielles , de fubftances , 
de néant , d'efpaces réalifés ; parce qu'enfin il ne 
réfultc de la fcience des abftraftions , qu'un jar- 
gon , une fcience de mots infiniment propre à 
retarder les pas de la vérité. 

J'en vois dans l'abus de la fynthefe & des 
principes généraux , qui ne conduifent jamais qu'à 
de brillantes erreurs , comme je l'ai prouvé. 

J'en vois dans la fureur de raifonner toujours 
par analogie , ou par çonjeâure. Un homme qui 
conjeâure , affure quelque chofe , parce qu*ll 
ne voit pas pourquoi elle ne feroit pas. Eft-ce 
donc fa vue bornée qui règle l'exiilence & l'ef- 
fence des objets ? Il conjeâure que la nature .^gi^ 

Viv 



par les voies les plus fîmples. Qui lé lui a dit ? 
Qui }ui a montré ces voies les plus (impies ? Qui 
)ui a dit qu'elljes fulTent telles dans la nature } 

J'en vois dans la fureur de juger tout, d ex- 
pliquer tout , de répondre à tout. Un homme de 
génie dlfoit d'un grave doâeur : il faut que ce 
monfieur foit un grand. ignorant, car il répond 
à tout ce qu'on lui demande. 

Je vois enfin une foule de fources pour ler. 
feur , dans le favoir univerfel , fi fort à la mode 
|lu)ourd'hui , &c qui tue le vrai favoir; dans le 
demi-favoir qui ne fait que des ignorans orgueil-? 
Içux ; dans la multiplicité des livres , des acadé- 
mies , des cours , qui a avili les fciences en vou<9» 
)ant les étendre , &c. &c. 

Je ne finirois pas , fi je voulois détmller iç\ 
toutes les fources de nos erreurs. Il en eft queU 
ques-unes que je dois cependant approfondir: 
Celles font l'ignorance , les paffions , les préjv(^^ 
^és d éducation , l'abus des mots , &Cf 

S ^.C T I O N II. 

/?< r Ignorance 9 & de la jfauffe érudition. 

L'ignorance eft une des principales caufes 
fîe l'erreur ; ignorer eft n'avoir pas d'idées. Et 
fOfifimem jugçr, fi Ion n'^ p^s 4'idées? Juger ^ 
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c'eft affirmer les rapports de tels objets , leur 
convenance ou leur difconvenance : or., peut* 
on affirmer ces rapports , fi on ne les connoît 
pas ? Peut f on affirmer , quand on ne les a pas 
obfervés , combinés , éclaircis ? 

II réfulte de là que le nombre des erreurs doit 
être confidërable , car le nombre des ignorans 
pu des gens qui n'ont pas d'idées eft bien grand. 

Parmi ces ignorans , je claffe non - feulement 
ceux qui ne favent rien abfolument , mais même 
ceux qui lifent continuellement & ne réfléchif^ 
fent point , qui dévorent journaux f gazettes , 
petites brochures , petits mémoires , qui ont une 
foule d'idées fur tout, & n*ont pas une idée 
jufte de la moindre branche des connoifTances , 
&c. 

Je range même dans cette claffe ces favans 
qui 5 fortant des bornes des fciences dont ils 
fe font occupés , prononcent hardiment fur des 
queftions qui leur font étrangères, &abufent de 
leur réputation pour donner de la vogue à des 
erreurs. Tel eft un géomètre prononçant fur 
la beauté d^une ariette , im poëte jugeant d'une 
démonftration géométrique , un bel-e(prit appréi? 
ciant les travaux d'un antiquaire. 

Règle générale. Pour juger, il faut connoî- 
trç la çhofe qu'on juge ; non pas fupérficie(-- 
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Icment, mais fous tous fes rapports : car fi vous 
en ignorez un feul , vous n'êtes pas fur que le 
parti qwe vous avez cholfi foit le meilleur^ 

Ainfî , lorfqu'on agite une matière , le phi- 
lofophe doit s'interroger lui-même avant d*ou* 
vrir la bouche» Il doit fe dire : quelles idées ai - je 
fur cet objet ? Si j'en ai y où les ai ♦ je acquifes î 
Si j^en ai , ne font - elles pas altérées par des cau- 
(es étrangères ? Si j'en ai , forment- elles un fyf- 
féme complet ? Ai - je confidéré la matière fous 
tous fes points de vue ? Si je n'en ai pas , écou- 
tons la difpute, confidérons, pefons » & enfuite 
Dous jugerons, s'il eft poffihie. 

De là réfulte que la fufpenfion , le doute, 
ffoivent prefque toujours être Tétat du philo- 
iophe , parce qu'il y a des milliers de queftions 
qu'il n'a jamais examinées ^ qu'il ne pourroit croire 
qne fuf parole : or , il ne croit rien fur parole. 
I>e là réfulte que le filence doit être pref- 
qtie fon état continuel , parce qu'en fe recueillant 
àzm le filencee , il peut , ou trouver lui - même 
des raifons de déciiîon , ou en entendre. II ne 
doit le rompre que pour dire des vérités y ou 
s*inftruire de vérités. 

De là réfulte que Socrate avoit raifon de quef- 
tîonner toujours. Par cette voie , il trouvoit des 
vérités , des démanftrations , quand U raifonnoit 



aivec de vraîs philofo.phes , & il dëmafquoît les 
charlatans. 

Je Cens bien qu'en fuivant ce parti , les con* 
verfaiions feroiçnt moins bruyantes , que les dé- 
cifions feroient moins tranchantes, que le clin- 
quant des beaux-efprits ne féduiroit plus tant. 

On ne feroit pas tant de ces journaux , où Ton 
juge fur toutes les matière? , (ans en connoître 
aucune. Il n'y auroit pas un fi grand nombre de 
bureaux d'efprit, ou leurs oracles defpotiques 
n'auroient plus de crédit ; on ne verroit pas tant 
de demi-favoirs , & les demi-favojrs (ont aufii fu- 
çeftes poijr la vérité que Tignorançe complète. 

J'en dis autant du favoir des érudits; favoîr 
îridigefte qui nuit finguliérement à la vraie fcience, 
qui épaiflit nos ténèbres ; favoir qui équivaut à 
vne ignorance complète : car favoir les idées des 
autres n'eit pas connoître les chofes. 

Il y a , par exemple , des gens de lettres qui fe 
font un mérite de connoître toutes les erreurs 
échappées aux écrivains anciens & modernes. J'ai- 
merois autant le bizarre Italien qui croyoit fon 
château merveilleux 9 pour y avoir raffemblé en 
peinture & en fculpture les figures des objets les 
plus affreux , des monftres les plus rares & les 
plus dégoûtans. Si la vraie richefle eft celle qui 
cil réellement utile à l'homme y la connoifianco 



des fottlfes d^autruî peut - elle être rîchefle ? Les 
erreurs des grands hommes méritent peut-être 
d'être connues ; d'abord parce qu'elles nous ap- 
prennent à nous défier de l'eftime que le public 
& les fiecles même accordent aux fyftêmes gé- 
néralement reçus , & encore parce qu'on s'inf- 
truit par - là de la route qui mené à Terreur, • . 
Mais hors ce cas , l'érudition n'eft qu'un fardeau 
dangereux pour qui cherche la vérité. Nos fa- 
cultés étant limitées , c'eft iaire un tort aux cori- 
DoifTances réelles que de charger (à mémoire de 
rhiftoîre de toutes les erreurs. Cette hiftoire en- 
tièrement inutile tient la place de vérités qui 
pourroient être avantageufes. 

Il réfulte de là que l'écrivain rie doit pas s'at- 
tacher à relever toutes les erreurs répandues dans 
les différêns ouvrages. Il doit diftinguer celtes que 
le public admet , pour les combattre & les ren- 
verfer. Les autres ne méritent pas fon attention. 
Un philofophe qui combat les mille & une rê- 
veries que voit paroître chaque année , reffem- 
bleroit à Hercule effayant fes forces fur dçs 
Pigmées avant de lutter contre l'Hydre^ 
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Section III. 

Dis paffions. 

Pour obtenir la vérité , il feut écarter de fen 
jugement toute efpece de paffions. 

En effet , les paffions obfcurciffent alors Tef- 
prit , & rendent les jugemens faux ; & voici 
pourquoi. 

Les idées & les paffions ont Ja même origine : 
c'eft la fenfibilité phyfique* 

Une fenfation ne peut nous frapper, qu'elle 
ne nous imprime un fentiment de plaifir ou de 
peine , qu'elle n'excite en nous une paffion. 

Car les paffions ne font que des mouvemens 
qui nous portent ou nous éloignent des objets 
en raifon du plaifîr ou de la peine qu'ils nousi 
font éprouver* 

Chaque fenfation. étant donc toujours accom- 
pagnée d'un de ces deux fentimens , l'idée qu'elle 
fait naître en nous participe donc de l'un & de 
l'autre* 

Et par une conféquence néceflaire , les juge* 
mens qui en réfultent , portent la même teinte , 
d'où naît l'erreur , ou la diffemblance de nos idées 
avec l'état réel des objets. 

Nos idées peignent l'objet , ou en lui-même ^ 
ou par rapport à d'autres objets f ou par rapport 
a nous. 
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Dans ce dêrntef cas , nos jugeitiens tie fùrîi 
jamais rendus faux par la paiBon ; ce ne {onX 
que des ienfations > &c nos fenrations ne font pas 
fauffes. 

Maïs dans les deux autres cais , i! eÛ clair que 
la paflïori peut corrompre les idées; car au lietf 
de juger Amplement , & abffraftion faite cfe nous y 
le rapport de ces objets enfemble , nous rame- 
nons ce rapport à nous , & cependant nous pro- 
nonçons comme s'il n'étoit point queflion dé 
nous. 

Ce rapport a nous-mêmes fe fait impercepti- 
blement , & nous nous le diflimulons. 

Nous croyons donc fouvent juger fans inté- 
rêt , & il n*ien eft rien» 

Non, il n'eft prefque pas poflîble de penfer^ 
de juger , de lire , d'écrire ^ fans que nos paflions- 
s'^en mêlent , fans que le moi perfonnel ne s'y 
intéreffe & né nous dirige. Rouffeau déclame 
contre Tinjude inégalité des conditions. Il avoit 
fenti le poids de la mifere ; il avoit , au feîrt 
de la pauvreté , été plus d'une fois écrafé par 
le regard fuperbe de l'homme opulent. Il trace 
d^une plume vigoureufe, dans fon Contrat focial, 
les maux qu'entraîneur les gouvernemens ; c'eft* 
qu'il lés avoit éprouvés lui • même. Përfécuté 
par ks concitoyens ^ perfécuté dans les étattf 
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même qu^il avoît éclaires de fes lumières , fl 
dcvoit fes malheurs aux abus politiques ; il croyoit 
ne venger que le genre humain , il fe vengeoit 
peut-être lui-même. Il écrit contre les fcténces; 
H avoit tant à fe plaindre des (avans. Il ridicufife 
les médecins ; la médecine lavoit tant de fors 
ennuyé , dégoûté dans le laboratoire de madame 
de "Warens. Or , s'il eft fi difficile d'écarter foa 
intérêt perfonnel , en plaidant la caufe de l'huma-' 
nité ; fi la vertu qui mit la plume à la main de Jean- 
Jacques , de l'homme le plus pur , ne fut pas fans 
alliage, que fera-ce donc de ces écrivains qui 
n'ont d'autre but queTamour de la gloire ou le 
defir de parvenir ? Comment pourront-ils écarter 
de leurs jugemens l'intérêt perfonnel , lorfque lui 
feul guide leur cœur? Ils diront quelquefois la 
vérité ; mais à coup fur cette vérité leur fera utile. 
L'intérêt fe mafque fi adroitement ! • . • Moi- 
même , quand j'ai peint les maux caufés par le 
defpotifme des tribunaux , par le defpotîfme litté- 
raire , étois - je exempt de paffions ? étois - je im- 
partial ? J'avois cent foiis été le témoin des cruau- 
tés des uns , des excès de l'autre. Ils me révol- 
toient , & je difois à ces tyrans , dans la douleur 
de mon ame : vos cruautés ne feront pas tou- 
jours impunies : votre orgueil fera humilié : je 
ferai votre hiftoire , ôc vous ferez couverts d*op-, 
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probre, d'opprobre prodigué jufteftient par iïtl 
homme foible , fans nom , mais ami de Tordre . - w 
Je jouifTois par avance de ma vengeance. J'ai fait 
enfuite mes tableaux. Peut-être , hélas î n*ëtoit-c0 
que l*amour - propre humilié qui fe eareffoit en 
outrageant le defpote , qui vengeoit fa foibleiTe 
en vengeant l'humanité. 

N'eft-ce pas le portrait de la plupart des gens 
de lettres , des philofophes ? Prefqùe tous font gui- 
dés en jugeant, par un intérêt d'inftinâ qui agil 
fourdement fur eux. Une ame froide s^enc^nfe 
en condamnant là chaleur ; l'enthoufiafle , en prô-« 
fiant les écarts & le défordre. L'homme qui nef 
peut verfifier méprife & traite de verfificateurs 
Racine & Boileau. Le phyficîen qui n'eftime 
que fon cabinet & (es inftrumens , traite de fou 
le polltiqaie, qui le lui rend bien. L'infiitigable" 
compilateur Longuerue ne pouvoir concevoir 
qu'on s'amufat à raifonnet fur la métaphyfique. 
Mallebranche avoit pitié de Longuerue qui fe 
donnoit tant de peine pour recueillir les (btrifes- 
des anciens. On a donc toujours le moi de vant 
les yeux quand on juge : on ne croit fuivre- 
que la vérité , on fuit un intérêt fecret.- 
. Comme il perce fur -tout quand on juge les 
objets relatifs à la fcience qu'on cultive parti- 
culièrement ! Ou Ton tient à un fyftême qxx'on 
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s'eft fait j 6u Ton tient k un parti ; ce qui n'a 
pas les couleurs de celui • ci , ce qui ne cadre 
pas avec l'autre, eft toujours faux & détcftà- 
ble. Âinfi , dans les écoles où le phloglftiqué 
eft admis , les partifans de Tair pur ne font que 
des extravagans. Ainfi , tous les politiques ne 
paroiflent que des fous ou des ignorarw aux yeux 
des économises ^ lorfqu'ils ne croient pas ail 
produit net & à la doftrine du maître. 

L'efprit de parti fait difparoître alors les vé- 
rités les plus évidentes , & change en vérités les 
paradoxes les plus abfurdes. 

L'entêtement eftlé fymptpme le plus ordinaire 
de cet efprit. Né dans l'enfance de l'homme ^ en'*-' 
tretenu par l'éducation, alimenté par la flatterie^ 
ce vice part tout-à-la^fois de l'eiprit & du cœur/ 
Préfomptueux , roide dans (es opinions , l'en- 
tété défend ce qu'il y a de douteux comme le 
Certain , le défend avec violence , s'irrite des cdn-* 
traditions, veut trancher defpotiquement par- 
tout. Haine de la fôciété , mépris dû fage , igna- 
îancé, erreur j perte de fa réputation-, voilà ce 
que l'entêté ne tarde pas à éprouver. Sa manié 
de vouloir toujours avoir faifori i l'éloigné de là 
raifon ; i( multiplie les obflacles ^ s'il cherche là 
'Mérité,. s'il ne chçtche qu'à iriÛei^, ce qui eft 
f\m ordinaire f à^ft éfi&iïii Hompé.- Danâ 
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les cas , il eft Wen loin de refprit philorophique 
qui fc défie toujours de lui-même. 

Ce que je dis d'une paffion , on peut l'appli- 
quer à toutes : ou elles empêchent de voir les ol> 
}çts , ou elles leur prêtent des couleurs étrangères. 

Et cependant ces paflîons font tellement atta- 
chées à la frêle exîftence de l'homme , qu'il lui eft 
J)re(qu'impoffible de s'en dépouiller entièrement; 
efclave dans tous les tems de Téducation , de fes 
goûts , de fes fociétés , de mille autres cîrconf- 
tances , il n'eft point lui , il eft tout ce qu'elles le 
font être. Il juge à leur gré fans s'en appercevoir. 

Puifqu'il eft fi difficile de ne pas être entraîné 
par rintérêt perfonnel dans fes jugemens , avec 
quelle févérité ne doit- on pas s'examiner avant 
de prononcer un jugement ? Mais qui s'examine 
ainfi ? Qui ofe remonter à l'origine de (es fen- 
fations , de fes goûts , les étudier , les analy fer ? 
Qui ofe calculer leur degré d^mfluence fur fon ju- 
gement ? On fuit bonnement , ou les impreffions 
qu'on a reçues, ou l'opinion publique; double 
voie très - propre à conduire dans l'erreur* 

Combien ces réflexions doivent nous înfpîrer 
de défiance de nous-mêmes ! Combien peu l'on 
doit promettre d'impartialité , de défintéreffement, 
puifque ces vertus ne font prefque pas en notre 
pouvoir ! Mais combien aulfi l'écrivain philoib; 
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I>he i cjùî connoit le cœur hurrtaîrt , qui CôniioU 
fon influence fur la raifon, doit fe mettre âu^ 
deffus de l'opinion des autres hommes ! Ils dî-- 
ront qu'il n'eft pas éloquent , qu'il a une vertit 
trop aufiere; ils le calomnieronté Us croient Id 
Juger , ils fe jugent eux - mêmes ^ & non pas lui* 
Us décèlent leur goût blafé ou faux , en criti-* 
quant fon éloquence ; leur morale relâchée , ert 
blâmant fa vertu; leur foiblefle, leur jaloufie^ 
leur turpitude ^ en le calomniant. C'eft donc tou-* 
jours le moi qu'on juge dans les autres : ainfi d'a-< 
près plafipurs jugemens , on peut apprécier l'ame ^ 
connoitre là manière de voir de celui qui juge ^ 
& non jias de celui qui eft jugé. Les écrivain» 
tiiafquent leur intérêt perfonnel , en transformant 
leurs fentimens en fentences^ D'autres font àd 
meilleure foi , tels que Montaigne & RouiTeau^ 
J'aime mieux ce dernier ton; il eft plus vrai^ 
moins emphatique^ 

Quelqu'obfl:acle que les paflions apportent ï 
la recherche de la vérité j ne les rejetons pas en^ 
fièrement. Elles font utiles , elles iont néceflaires i 
étez le plaifir que caufe là découverte d'une vé* 
tnéy qui voudra fe livrer à fa recherche? Qui 
donne des ailes au génie ? Le defir de la gloire^ 
Faut«il 1 éteindre y parce cpxe le phiiofophe ne con^ 

Xii 
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floît que le defir d'être utile ? Non ; en le dlrî'^ 
géant bien , on le rend vertueux. 

Sans doute y il faut être fans paifions , qaamd 
on juge de Tutilité , de la vérité des chofes. 

11 faut en avoir lorfqu'on les peint. 

Mais il n'eft pas aifé de commander à fes 
paffîons. 

Voilà pourquoi il eft d rare de rencontrer 
un philofopbe orateur _, ou un orateur philofo- 
phe ; c'eft-à-dire , un homme qui tout-à-la-fors 
inédite de fens-froid ^ & peigne avec chaleur. 

Ou la méditation éteint la chaleur ^ ou I» 
chaleur abandonnée de la méditation s'égare dans 
fes mouvemens. 

Quoi qu'il en foit , comme il efl: plus effen- 
tîel pour l'individu de réfléchir pour lui que de 
peindre pour les autres , de trouver des vérités 
pour lui que d'enfeigner avec éloquence des 
erreurs aux autres, il n'y a pas à balancer, îl 
faut iâcriâer les paillons , û l'on veut parvenir à 
la vérité. 

L'homme fans paflions eft l'homme propre 
à découvrir la vérité. 

Mais l'homme fans paillons ne fait pas de 
grandes découvertes. Il marche lentement ; il 
pefe tout, s'arrête à chaque point ^ obferve 
confidere y ne néglige rien,. 



L'inventeur , au contraire , s'ëlance du point o^ 
Ta jeté le fort , marché à pas de géant , vole 
dans fa carrière ; il fuppofe , il crée pour trouver 
une vérité inconnue ; quelquefois il la trouve , 
c'eft un coup de bonheur. 

Il faut donc , encore une fois , avoir des paf-^ 
fions quand on invente , n'en point avoir quand 
on analyfe les inventions. 

Section IV. 

ZJe rnhus des mots. 

Nous éroyons être beaucoup au - deflus des 
fiecles où Tariftotélifine dominoit. Pour moi , 
Je crois que les trois quarts du genre humain 
font à peu près au même point. On a changé 
de langage ; mais le nôtre a les mêmes abus. Le 
quatorzième fiecle avoit fon jargon inintelligible , 
que chacun affirmoit bien entendre. Nous en 
avons un autre qui n'eft pas plus clair , &C que 
tout le monde protefte entendre. Je vois que 
dans toutes les fciences on fe paie de mots ; on 
s'en paie fur- tout dans les cours publics. Comme 
les difficultés font imprévues , le dëmonftrateur . 
a toujours quelques grands mots dont il épou- 
vante fes auditeurs. L'aflemblée refte la bouche 
biéante ^ & çïoiù Magiflcr dixit , le maître l'a 
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dît .: voilà Pëvldence pour les bénévoles audw 
tçurs, ils n'en connoiflent pas d'autre, J'afltftoiat 
|tn jour à des expériences fur réle£bcicité. Le» 
pbyficien annonça qu'il alioit tuer une grenouille p 
}a grenouille ^ après la commotion , avoit encore 
quelque mouvement; on en demanda la caufe à 
}: opérateur* Ceft^ répondit», il avec un air (ufG». 
fant 9 Corganifme anirnal. Ces deux mots paru*» 
fent jolis aux dames qui étoieht préientes t & je 
(Crois bien qu'elles les auront répétés plus d*une 
fois avec une forte d amour-propre : moi je n'y 
vis que deux mots vagues & infignifians : un 
pdatomifte qtd me Tu^a, y verra peut-être une 
(pttife » & y fubdituera le mot , le &meux mot 
i^irritabilué. Ce grelot eft auffi vuide que l'autre» 
Toutes les fciçnces ont de pareils grelots. En 
l^hymie , les affinités , les précipitations ; en phy« 
^ologie , l'organifation , la fermentation \ en phy^ 
:(îque , Fattraftion, les çaufes finales ; en mét^ 
phyfique,les mille & une abftraftions , fur lef* 
quelles on déraifonne ; en politique , le gou-» 
vernement , la liberté ; en hiftoire , la vérité , la 
certitude ; en littérature , le beau , le fublime , 
Jie goût, & mille autres que je pourrois citer ^ 
pe font que des mots vuides de fens , avec le(? 
quels on berce la pauvre humanité , qui fe çroii 

plus iàvâiue pour çQmbinçr plvis d^ (bn^s» 



[ 3*7 3 

Locke 9 Helvetîus , Condillac ont écrit fut 
Tabus des mots ; leurs écrits n'ont point con- 
verti l'univers , & ne le convertiront pas : cet 
abus fubfiflera toujours. Il y aura donc toujours 
un grand nombre d'erreurs ; car l'abus des mots 
en eft une fource intariffable. Cn prend dès 
l'enfance l'habitude de fe fervir des fîgnes du 
langage fans en avoir déterminé les idées. Avec 
rage , leur amas augmente , & l'on fuit toujours 
h même marche : on reçoit les idées fans les 
vérifier : on adopte les mots fans examiner leur 
juftcffe : on s*en fert fans y mettre aucune exac- 
titude : on parle comme on agit, par imita- 
tion ; toutes les machines organifées fe montent 
au ton du fiecle. Il en eft peu qui ofent , qui 
puiffent fe donner à elles - mêmes leur mouve- 
ment. Voilà pourquoi , à l'exception de quelques 
hommes rares , le genre humain n'eft prefque 
compofé que d'automates. Il feyt l'avouer , pour 
parvenir au point de ne pas fe fervir d'un feul 
mot fans en connoître la valeur , il faut un 
courage fingulier ; mais fi Ton n'a pas ce cou- 
rage 5 fi l'on n'a pas la force de rétrograder , 
de fe replier fur foi-même , d'examiner chacune 
de (qs idées , de décompofer chaque mot , ja- 
mais on n'aura de vraies connoifTances , jamais 
on n'avancera dans la philofophie. L'ame de» 
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^tres vulgaires eft un magafîn où les erreurs 8t 
f es vérités fe trouvent mêlées , confondues. L'ame 
(du philofophe eft un cryftal pur , où tous les 
pbjets fe réfléchiffent en ordre , où toutes les 
Jniages font parfaitement deffinées. 

Section V, 

Des préjuges. 

Tout le monde crie contre les préjuges , tout 
\e monde en a ; car il eft bien peu d'hommes 
ifjui aient des idées en .propre ) qui les aient vérî-p 
^ées : & l'homme à préjugés eft Tbomme quî 
proit fans examen. 

La croyance de prefque tous les hommes n*eft 
fondée que fur l'autorité des êtres qu'ils croient 
plus inftruits qu'eux. 

J'en conclus que le témoignage de prefque 
fous les hommes <eft nul. J'en conclus encore qu'il 
^ut bannir cette phrafe , toujours citée comme 
jine grande preuve : // efi univérftlkmtnt reçi^ 
pt d'ailleurs , l'erreur n'eft - elle pas aufli gêné*? 
falement reçue que la vérité ? 

Il eft ridicule de parler de croyance , quand 
pn ne croit que d'après autrui. Croire c'eft adhé- 
rer à des idées vraies , dont Tefprit reconnoît 
fe çc>nyenance. M^^s ^ lorfau'on n'a pas examiné 
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cette convenance , comment peut •on croire? 
On répète la croyance des autres , & rien de 
plus. On phque , dit Montaigne , leurs oracles 
dans fa mémoire , 6c voilà comme s'inftruit le 
genre humain. 

Les favans eux - mêmes font efclaves d/ç cette 
routine. Dans l'étude des fciences , Thomme no 
peut être lui que pdur deux ou trois fciences 
qui fe touchent, & qu'il a principalement étu-« 
diées. Dans les autres , il n*eft que l'écho d au- 
trui. On ne peut donc avoir de la foi à (e% 
idées que pour les chofes qu'il a fpécialement 
étudiées. Encore , pour avoir cette foi, faut -il 
le connoître muni d'un bon cfprit , d'un efprit 
défintéreffé ; qualités rares parmi les favans* 

Obfervez-vous de tous les côtés , vous vous 
trouverez entouré de préjugés qui vous ont en- 
lacé imperceptiblement. L'éducation , votre pays, 
vos fociétés 9 vos plaifirs , vos livres , les circonf- 
tance!f où vous vivez , tout vous en donne» 
Vous vous abreuvez d'erreurs, fans vous en 
appercevoir. 

Les préjugés d'éducation font prefque indef-» 
truftibles. Ils fe combinent avec nos fenfations , 
& on ne commande point à ks fenfations. Voyess 
Hobbes niant la Divinité 9 & îiyant peur dw 
(diab{e. 
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Eft^il plus poffible d'effacer le préjugé unîver- 
fcl d'une nation , que de s'en garantir ? Dites aux 
Italiens qu'il y, a phts d'extravagances &£ de ridi- 
cules que de beautés dans le I>aote & l'Ariofte t 
dites la méine chofe aux Ânglois fur Shakefpeare ; 
aux Allemands , que Leibnitz n'eft pâs le plus 
grand philofophe : dites aux François que Vol-taire 
ti'efl pas le premier génie de l'univets* Italiens ^ 
Anglois , Allemands , Fïançois , tous vous riront 
au nez ; vous leur donnerez cent bonnes raifons ^ 
Us n*en croiront pas une , ils ne vous écouteront 
pas* Ils ont pour eux l'opinion de toute la nation 
pendant les (lecles paffés ^ fon opinion toujours 
fubfiftante ; & le moyen de crdire qu'un (eut 
individu ait raifon contr-e une nation y contre 
une longue fuite de fîecles» Sans exanxiner , on 
▼ous croit donc tout Amplement dans l'erreur f 
étrârger , ne connoiffant point parfeitement U 
Jangue des nationaux ; on vous dira que wous 
n'avez pu fentir , apprécier les beautés du divin 
original ; &: cette demi - raifon Viendra à l'appui 
du préjugé national : ainfi , pour s'y confirmer, 
fes parti(ans ont une triple force qui agit fur eux , 
la force de l'éducation , la force de l'habitude » 
la force de l'opinion générale. 

Ce préjugé national ne fe développe pref- 
que jamais qu'en faveur des auteurs morts ; car 
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pour les vîvans ^ c'eft prëclfément Tinverfe. 
Âufli , quand on juge un auteur , quand on lui 
accorde fon eftime , doit - on fe défier des cir- 
conftances où l'on Te trouve. On admire plutôt 
un étranger qu'un compatriote ^ un ancien qu'un 
moderne. L'amour * propre croit gagner en louant 
)es premiers ; l'éloge des autres l'humilie. 

Etant un jour dans le cabinet d'un phyfîcieii 

i Paris , )e lus ces mots fur un grand placard : 

Fïve â jamais FranhUnl Je me dis : ce phyfîcieii 

n'eft pas américain. Nollet auroit eu beaucoup 

de partifans en Amérique , fi l'Amérique eût cuU 

tivé la phyfique : il fut critiqué dans fa patrie , 

dans l'académie même dont il étoit membre. C'eA 

Fhiftoire de tous les tems , de tous les pays» 

de tous les corps. La vue au moral eft Tm* 

verfe de la vue phyfique* Elle grofiit , elle exa* 

gère l'objet qui eft dans le lointain ; elle dimi<» 

nue celui qui efi: à fa portée* Cependant il y 

a d'autant plus d'injuftice dans l'admiration que 

nous prodiguons à tel fayant étranger qui, ne 

près de nous , fût refté obfcur , que nous avons 

moins de moyens de vérifier les motifi» de nos 

éloges. Car l'éloignement nous empêche d'être 

témoins de mille circonfiances qui , fi elles étoient 

connues , réduiroient au néant le grand hommo 

fur parole» 
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Il faut l'avouer , refprit philofophîquc qui 
s*€(l répandu dans ce (îecle a détruit beaucoup 
de préjugés. Mais , comme fi le bien devoit tou* 
fours fe compenfer par quelque mal y cet efprit 
même a (ait naître une autre efpece de préju- 
gés que j^appellerois/^n/m^â philofophiques. Nos 
pères n'eflimoient que les opinions marquées du 
coin de l'antiquité. Les philofophes n'eftiment 
que ce qui eft nouveau. De là , parmi eux , là 
mamt de fe fingularifer ^ d'enchérir les uns fur 
les autres par les paradoxes les plus étranges. 
Deux ou trois génies ont donné le ton , & la 
foule des imitateurs les a copiés. Ces derniers 
étoient encore finges en fe piquant d'originalité. 
On croyoit autrefois à la fcience des univer- 
fité$ ; on croit de nos jours à la fcience des aca-» 
démies : il n^ a que le nom de changé. Le peu- 
ple eft toujours troupeau , les pafteurs font en 
petit nombre & adroits. Le préjugé académique 
me paroît un grand obflacle aux progrès de la 
vérité. Je veux peindre ici ks abus, dont j'ai 
fouvent été le témoin ; c'eft le préjugé à Ifi 
mode 9 ç'eft donc le plus dangereux. 
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Section VI. 

Du préjugé académique. 

Les favans font fi préfomptueux , fi entêtes 
de leurs opinions ^ que rarement ils daignent 
defcendre à l'examen des idées nouvelles qui 
les combattent. JVi connu des géomètres con- 
vaincus que tout étoit article de foi dans Newton ; 
ils fe difpenfoient y par cette ridicule crédulité , 
de difcuter aucun fyftême nouveau en phyfî- 
que. Un de ces géomètres (i)traitpit un jour 
d'imbécille un phyficien qui avoit annoncé de 
nouvelles expériences fur la lumière , entière- 
ment contraires au fyflême deNewtou. Un (cep- 
tique préfent lui dit : 

Monfieur U géomètre , un imbécille eft une 
machine qui n'a ni idées ni aptitude à en avoir. 
Comment ferez - vous croire qu'un phyficien qut 
a fait plus de fix mille expériences nouvelles^ 
qui a écrit plufieurs volumes fur la phyfique , &c» 
n'ait ni idées ni capacité pour en avoir ? 

Le Géomètre, Quoi ! il ofe douter de l'infail- 
libilité de Newton > & il n'eft pas imbécille ? 



' (l) Cette converfatîon n'eft point une plaifanteric, 
j*en ai moi^iiénK été k cémoifu 
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Le Sceptique. Mais Newton ëtoît homme , & 
Jiifct à Cernun Defcartes fon prédëGcffeur , quoi- 
que i'inveiîteur d'une excellente méthode , quoi* 
que le reftaurateur de ranalyfe , Defcartes s'eft 
trompé. Pourquoi Newton n'auroit - il pas* pu 
fe tromper ? . . . Tous les acàdémicietls étoîent-* 
ils en 1710 des imbécilles , parce qu'ils perfé- 
cutoient les Newtoniens ? Non ; ils étoient feu*^ 
lement întolérans. 

Le Gèometn, Mais on a bientôt reconitu le» 
erreurs de Defcartes. 

Le Sceptique. Ceft - à - dire , après les avoîf 
défendues pendant cinquante ans* L'admijffîon du 
fyftême de Newton ne date pas de fi loin eii 
France, & il a déjà des détraâeurs ; le temsle 
renverfera peut-être comme celui de Defcartes* 
Quand il auroit d'ailleurs deux ou dix fiecles 
pour lui , qu'importe ici le tems ? Une erreur 
de dix (iecles eft tout auffi bien erreur q^e celle 
d'un jour. 

Le Gépmetre. Ces détraâ:eurs font dès écrî- 
vairis obfcurs , & Newton jouit d'un fnfErage uni' 
verfel. 

Le Sceptique. Newton & Defcartes nMtoîent^ 
ils pas obfcurs , avant de devenir célèbres ?" Ce 
(ont les raifons qu'il faut examiner ^ & not^ pa^ 
Fobfcurité ou l'éclat d'un écrivain.. 
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Ariflote a dominé dans Pempîre des fdences 
pendant dix-fept fiecies. Il avoit pour lui toutes 
les univerfités , tous les pédans , comme Nevton 
a toutes les académies , tous les géomètres d'au- 
jourd'hui , parce qu'on vante ce <ju'on fait , Sc 
qu'on décrie ce qu'on ignore. Les hommes fe 
reffemblent dans tous les fiecies , M, le géomè- 
tre. Le hafard vous fait au dix - huitième le 
défenfeur de Newton ; dans le dix- feptieme 
vous auriez déchiré Defcartes; au commence- 
ment de celui-ci , vous auriez perfifflé cet Anglois 
obfcur , qui n*avoit alors ni académies ni géo- 
mètres pour lui. 

Le Géomètre. Mais fi y par le calcul, je vous 
prouve que fon fyftême efl: vrai , alors ne ferez» 
vous pas forcé de convenir que les détrafteurs 
font imbécilles ? 

Le Sceptique. Mais ces détrafteurs hériflent 
auffi leurs livres de calculs. Que faire dans ce 
chaos de chiffres ? Recourir à la nature , voir 
k fait, puifque le fait eft la bafe du calcul; 
car fi le fait fondamental eft faux , tous les cal- 
culs tombent ; & fi les calculs prouvent alors la 
vérité de ce fait faux/, comment voulez -vous 
qu'on intitule la géométrie ? J'aime mieux croire 
mes iens Çc -k nature ^ que vos vokames de 
chiffres* - ^ . • - . 
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Le Géomètre. Vous doutez dône auffi de U 
Certitude géométrique ? 

Le Sceptique. Ce n'eft pars ici le lieu de don-» 
nermon opinion ; mais je crois que ,lorfque dfes 
Calculs repofent fur des faits , il faut , avant de 
croire aux calculs , vérifier le fait# Vous rappel- 
iez -vous une idée finguliere , mais tranchante y 
de Voltaire , fut l'abus des calculs ? H difoit : 
qu*on vienne nous annoncer qu'il exifle un 
homme ayant cinq cents pieds de haut , je vois 
mes géomètres calculant tout d*un coup com- 
bien (es bras auront de longueur , quels mouve- 
mens il pourra faire , quelle étendue iï embraC» 
fera. . , . Tout cela eft merveilleux ; mais aupa-' 
ravant de fe perdre dans des calculs ^ ne feroit-' 
il pas néceffsHre d'examiner fi le fait eft vrai f 
& les calculs les plus beaux pourroient-iis prou' 
yer fa vérité ? 

Le Géomètre. Voltaire efi un mîiuvais plaifant; 
H n^avoit pas l'efprit géométrique. 

Le S cep tique. Tant mieux ,monfieur. S*il avoit 
été affez malheureux que d'être géomètre-, il ne' 
nous feroit pas pleurer avec Mérope , ni rire 
avec Candide. Mais,. pour revenir à notre thefe , 
de quoi eft-il queftion entre nous ? De (avoir fi leS' 
expériences du phyficien moderne font vraies^ 
de favoir s'il a réduit les fept couleurs primi-^ 

tivesy 
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tîves à ttois^ ,lfi le fpeâre folaîre Veft qu-tirl 
compofé de ces trois ^couleurs , s'il n'eft pâS 
iimplement formé par la décompofition de la 
lumière aux bords du trou qui donne pafTagë 
au rayon;. de favoir fi le prifine décompofe, fi 
les rayons font tous également réfran^ibles : 
voilà les faits en queftion. Or lé phyficien mo- 
derne appuiefes opinion» nouvelles d'une foule 
d'expériences direâes. Il en a ^ par exemple ^ 
une concluante pour prouver que la lumière ne 
fe décompofe point en paiTant d'un milieu dans 
un autre , puifqu'il donneavec un prifme un faif- 
ceau de rayons blancs qu'il eft imppffible de 
décompofen 

Le Géomètre. Ces faits font, faux > abfurdes 5 
impdffiWes. :. . : . 

Le Sceptique^ Vous reffembJez aux théologiens 
du feizieme fiecle, qui en accumulant des mots , 
croyoient accumuler des raifons. Mais avez«vaii$ 
vu ces expériences^ ' c 

Le Géomètre. Non. 

Le Sceptique Avez - vôut , tu rauteùr ? 

Le Géomètre, Non. . ; . ^ 

Li Sceptiqtif. L'avez- vous entendu i^ 

Le Géomecr€,iik>n4 '• :::j '. . 

Le Sceptique. Vous im? Tav^faî jiÎ ?Vtf , nUa ^ ttS 
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entendu ^ & vôiis prononcez ! &C vous le traitez 
d'abAirde & d'imbécille ! 

Le Géomètre. Je n'ai pas befoin de voir^ de 
lire 9 ou d'entendre. Ces idées contrarient New* 
ton 9 l'académie 9 mts calculs : donc elles font 
abfurdesy )e n'ai pas befoin de les examiner. 
' Le Sceptique. Voilà précifément le raifonnement 
des Ariftotélidens contre Defcartes. On avoit mis 
pour enieigne aux univeriités , hors Arijloec poine 
de faim. L'académie a changé le nom de l'en* 
feigne , & a écrit : hors Newton point de falutm 
Que conclure de là ? Non pas que Nevton foit 
infaillible , parce que l'acadénûe le dit , mais que 
fon fyftéme efl: le grelot à la mode , conmie PEn- 
télécfaie Pétoit autrefois. L'article de foi des Aris- 
totéliciens ne difpenfa point d'examen ; &c bien 
en advint à Tefpece humaine , puifqu'on décou- 
vrit (es erreurs. Le nom de Nevton ne doit 
pas plus difpenfer d'examen. Vous devez donc 
avant de juger , vous devez voir ^ lire ^ & en- 
tendre. 

Le Géomètre. Grand dieu ! que deviendrions- 
nous 9 s'il falloit tout examiner ! . • . 

Le Sceptique.^ Je conviens quç la tâche eft 
pénible. Mais ii , comme vous le dites Êiftueu- 
ibment y l'académie eft le tribunal fouveradn con- 
facré à juger les progrès des connoiflances bu- 



i^aines^ à marquer Içs vérités nouvelles, i écarW 
ter les erreurs, ce que Je fi^is j^i^n élpignié dç^ 
croire ; fi. vpus qui %rijixt^jf^i^^% y^f^? ftes 
les juges des ëcriyains ^ ne ideyez - yp^js p^, les. 
çnten4rç avant de les çoîjfjgpji^^r ? Quç 4ifi^^ 
vpus d> jqge qui jugeroit /ijf. Ig )5^ipp][ç ^^i^SflS 
du fac ) Vous devez 4pnf:.-f:^|f5(ipçf ^ 6f fcru^ 
puleufement examiner J ypy.ç^ dj^y^ .feirej pl|u$ | 
charges de veiller à ce que le dépôt des. çp»-- 
nôiilances humaines ne s'altère point y c*^ à 
VOUS à obferver tout ce qui fe dit , tout ce 
qui s'écrit de nouveau ^ à indiquer au public 
la route qu'il doit fuivre. Enfeigne - t - on des 
vérités ? vous devez les appuyer. Prêche t- on 
des erreurs ? vous devez les combattre publi- 
quement. Vous devez , en ui^'mot , la lumière au 
peuple. De toutes p^rts on ^acpie . votre doc- 
trine : que ne paroiiTez r voy^ donc dans la lice ? 
que ne détruifez - vous ài& expériences ^ ce$ théo- 
ries nouvelles ? Et que doit penfer le public , 
en vous voyant refufer le combat & garder un 
lâche filence ? Vous ne vous arrachez du fom- 
meil qui* vous engourdit dans vos fauteuils, 
que pour commander une foi aveugle. Eft - ce 
là la marche de la raifon ? Et vous qui tant de 
fois prêchâtes contre Tinquifition , que faites- 

Y ij 



. Il fie faut pars^imaginer qu'en additionnant lès 
facultés de tous les individus penfans depuis l'exif* 
tence.jdu monde jufqii'à fa fin, on pût par- 
venir à ëpuifer la fomme des vérités à découvrir. 

Il faudrôit alors que chaque individu Hit nécef- 
^té^^découvrii- des vérités pour penfer , comme 
^^& néceffité à fe mouvoir pour marcher ; &c 
preique tous les êtres font dans les fciences des 
pas rétrogrades , &c en occafionnent , au lieu 
Wàvahcfer. ' 

Slit là tdèklîté des individus qiiî s*agttent fur 
Vë pbkt glôBë, iFy àià peut-être deux ttllUè qui 
^enftnt; 6Î Tùr ces deux mille , il n'y en à peùt- 
éiré pas Ak qui pehfèht Utilement pôUr leur fie- 
"dë & pouf h po^érifë ; peut - Uté pas dix qui 
Tôifeiit appelles' â déc6ù<^rtt des vérftés. • ^^ ' 
" Rfehiarquei fcién qUë je tl^ëntendlJ pAÏ, ^ îc mot 
fèhjiry réc'evai^ êr âitàptii' les idées TiHûtrià'fkns 
"ioèdfikn ; riiàiiiétfe 'A'èirfè de la plujiàrt des gétl^ de 
lettres &c des favans même ; & à pltik fdtte rai- 
Ton dû vulgaire cjtii i réîàHVèinént à ces derhiërs , 
^nepenfe qufe -par uHë fbitè dmftind trèisf. ma*- 
chinai. 

*'^^Sin!î, en ftfppofartè dîi étfès par génération ^ 
Ct'éés par la nature pour agrandir le diaitip des 
Vérités , on doit deviner Hcoiiibien peu dfe terrcin 
ils doivent défricher. . . .^m ::. . .. ^ 
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En outre % ceux qui font dani les tënebr^s f 
fe plaifent à étendre fur eux leur voile » & à les 
perfécuter quand ils le rejettent. 

Ainfî , d'un côté (ans cefilè occupés à combat* 
tre 9 de Tautre à fouiller dans le puits de la vé* 
rite , chaque génération ne peut ajouter qu^un bien 
petit nombre de découvertes à la maiTe qui exiftc 
déjà. 

Multiplier le nombre des vérités , c^eft mul- 
tiplier le nombre des rapports métaphyfiquês 
entre les objets > c'eft en comparer un plus grand 
nombre , c'eft les comparer fous un plus grand 
nombre d^afpe^. 

Or , on ne peut être certain de la jufleflc 
de ces comparaifons , affirmer la nature de ces 
rapports , (ans une foule d'obfervations , uns une 
foule plus grande encore de vérifications. 
, £t 1 efprit de l'homme le plus attentif , le plus 
réfléchi , le plus ardent , le plus infatigable , peut- 
il jamais fuffire à épuifer ces opérations , même 
dans une feule branche de nos connoifTances ? 

Que doit - il donc arriver , lorfqu'on enchaîne 
une fcience à une autre 9 lorfqu on compare des 
faits tirés des. deux ? Prefque toujours Terreur. 

Vous obfervez Tair 9 d'abord dans fa nature ^ 
dans (es qualités , puis dans fpn influence (ur la 
lumière ^ fur le feu ^ fur les fluides éleâriques » 

Y iv 
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magnétiques , fur Teau , fur tous les corps dé la 
nature ; vous voulez , en un mot i ëpuifer tous les 
phénomènes où cet élément joue un rôle, II faut 
donc que vous poflediez tout-à-la-fois Fhiftoire 
natufelle , la fcîence des grands phénomènes de la 
riàture , la chymié , toutes les branches de la phy- 
sique ^ les mathématiques , &ci II faut que vous 
les poiTédiez toutes au plus haut degré , que les 
obfervations faites dahs (chacune (oient vérifiées 
par Tanalyfe avant d'être érigées en feits certains 
jpar la fynthefe ; &.fi vous voulez , après avoir ra^ 
maiTé un certain nombre de faits analogues, les gë« 
néralifer , il faut être fur que tous fe tiennent exac^ 
tement , que pas un feiil chaînon ne manque^ que 
pas une feule circonftancê n'a été omife } car une 
feule omiflion rend fufpeâe votre généraKiàtioii» 

Un traité fur Tair -, fait de cette manière , eft 
bien iau-deffûs des forces d'unfeul homme» 
Aâif 9 éclairé fans ' doute , il découvrira quel^ 
qtres vérités générales ; mais il lui fera touiours 
impofHble de découvrir toutes celles qui concer* 
Tient l'influence uni verfelle de cet élément, & fes 
rapports avec tous les êtres. 

Un traité fur Tair n*eft pourtatit qu'une très* 
petite branche de notre phyfique. 
• - ^u*^on juge par-là combien (bnt^ défeâueufes 
^ vaOes théories qui embfaiTei^t toute la na«- 
t«re , puifqn'il^ eft iinpoffibk d'en donner une 
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entière 5 une exafte , fur un feul élément. Auffi' 
ne doit -on les regarder que comme les ronians 
des ficelés qu^on appelle éclairés ; nos pères s'an 
mufoient avec des féeries & des géans , nous 
nous amufons à créer le monde ; c'eft toujours, 
erreur par - tout : la nôtre eft plus fcierltifique , 
plus fatigante , mais moins gaie y moins utilç 
fans contredit que l'autre. 

Pour découvrir un grand nombre de vérités 5 
il fàudroit joindre à Tupiverfalité des connoif- 
iànces une égale profondeur dans toutes» 
- Or , cette réunion eft de toute impoffîbilité» 

Qu'un favant fe concentre dans une feule 
fcience : il épuifera tous fes détails ; mais igno- 
rant les autres (biences , il fera juge récufable » 
toutes les fois qu'il s'agira de prononcer fur le$ 
rapports des objets dont il s'occupe avec ceux 
qui lui font étrangers. 

D'un autre côté , le favant univerfel ne con- 
noîtra que légèrement tous les détails de cha«- 
cune ; il n'aura pu qu'obferver généralement 
.dans chacune ; il faudra donc fe défier de fes 
généralités, puifqu'elles poferont fur des obfef- 
vations mal faites, pu en trop petit nombre 
jpovkv: pouvoir fonder une généralifati6n>. 

Obferver & méditeï , voilà les deux grands 
moyens de parvenir, à la découverte de» y édités. 
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plante époque. L'organifatlon morale de la plti-^ 
.parc des hommes dément cette prophétie ; pres- 
que tous font dedinés à rouler paffivement dans 
un tourbillon , à être attirés , mus par une force 
dont ils fuivent machinalement les loix ; &c j'cû 
de la peine à croire que les travaux de tous les 
.philofophes réunis puiiTent jamais les changer. 

On cite cependant notre (iecle comme l'aurore 
de ce beau jour ; c^efl le fiecle philofophîque : 
d^ enthouiiaftes l'ont dit , mille échos l'ont ré- 
^pété. Etudiez ce fiecle , ledeur , foyez (ans pré- 
vention 9 & jugez fi , plus qu'un autre , il eft 
difpofé à rechercher la vérité , à l'accueillir quand 
ifAle paroit , à lui facrifier tout. Etudiez ce fiecle 
dans les cours , dans les villes , à la c^pipagne ; 
étudiez- le parmi les grands, les favaqs, lesfenv- 
mes » Air nos théâtres &c dans nos cercles ; fou- 
venez- vous bien qu'être philofophe , c'eft cher- 
cher la vérité , c'eft aimer , c'eft pratiquer la 
vertu ; que l'une ne s'obtient que par l'obfer- 
vation & la méditation , & l'autre que jpar des 
combats continuels. Souvenez- vous dexes prin- 
cipes ; &c fi vous connoiiTez l'état du fiecle j 
jttg^z à préfent s'il mérite le titre de philoTpphi- 
que. De grands hommes ont à la vérité tenté 
-de reculer les bornes de nos connoiflances ; le 
iîiccès a même quelquefois couronné Jçjiffs efibrtsj 
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Us cint vu la lumière , ils Vont montrée : mail 
Hs n*ont pu donner leurs yeux à la multitude; 
& cette lumière pure & fans mélange pour euxt 
n'a pu qu'être altérée , décompofée en paflant 
par Ton prifme toujours groifier ^ toujours cou« 
vert de taches. 

Ils ont influé fur leur iiecle , iU Tont entraîné 

fans effort fur leurs pas ; mais dans ta recherche 

de la vérité , c'eft un mal que d'entraîner (àtiê 

éprouver de réfîftance ; c'eft un mal que d avoir 

beaucoup de partifans &c (on fiecle pour (au 

Cette hnpulfîon générale ne laiffe pas la liberté 

d'examen. La croyance eft affaire de mode pour 

les uns , de convenance pour les zuiten f A^mk» 

tatiori prefque pour tous* Or ^ Tbomme penfant 

doit être- ïui - même , il n*eil plus rienqu;lnd il d| 

copifte ; Texamen eft fon caraâere ^ ce n eft qu^un 

automate quand il croit fans examen^ U croit la 

vérité ; il auroit cru de même une erreur* Nev« 

ton réduire aujourdliui ; un impofleur auâî ci» 

lebre le trompera demain* 

Qu'importe donc de découvrir ^ dVnfeigner 
aux hommes quelques vérités ^ i^iU ne tei éprou* 
vent pas eux - mêmes au creu(êt de Véw\AefKe p 
fi Terreur peut 9 ï hàveut d^un grand nom ^Te 
gliffer dans leur ame» fi leur efptit n*eft pai 
Êiçonné de bonne heure à Tart de méditer ^ 
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d'obrerven Voilà le grand art iqu'on devroîe 
apprendre à tous les hommes : ^Tt qi^i fMPP^^f^ 
tous les autres , qui les en&r>te ; %r^ qui fiqpri* 
me à un fiecle le titre de phiLoroph^qn^» 

Mais le nôtre art'-il ce çaraâf re ? l^s ^ipi:i|« 
font - ils plus portés vers robferv^jdoq , ver^ \^ 
sëilexion ? Dorinenlt - ils plîis d'^iten^jpfi 9ux 
vérités importantes ? Los asfits fp^t-rj^ p)f|s ytpf 
tiieux ? Plus vertueui: ! I^ moitié d^ inppde 
affiche impudemmenjt le vm 9 H t'autre p'f q^e 
yhypocrifie de la yertUi 

Et comment les hpiP9ies pourrp}^f f^ ^ f^ 
porter vers la vérité » lorfque dw^ ^o^} 1^ ^g$ » 
dans tomes les claflks , Qtx les ypijt tçjf^s guidés , 
entraînas uniqueyij^or p^f leji^rs. p^^o;?f ; ces 
paffions qui (ont le plu$ gr^^i^ Ql?/^çle à la 
vérité ? Ne voit r o.n pas tpu JQi^r« r^^bitiafi ré- 
gner dans le cœur des grande » l^^nu^r du h^ce 
dans lesânanci^rç , h gout^u l^^ertî^ge dans ^& 
jeunes gens ; 1^ ifefcpeiir d^ la gloire , r^tmêjtçmçnt 
dans les favans, la coq^tjsrjiç , r^ipp^r^e la pa* 
nirç , miilfi fpiW^flfes 4?ns |^sfej^,9ies } JJ^ vo^t-on 
pas toujours le pé.daftri6ue rign^r 4a^ }^ col- 
Jeges 9 Tabâif de rputîçe ^^m le$ tribu/iaijL^ ? Ne 
voitron pas , f n w nipt ,j 'ignorance Jk ^a icréda» 

J^té couvrir dVn mêm^ yçik tputps (es clafles f 
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depkiis Thumble retraite du pauvre » jurqu^auil 
irônes éclatans ? 

Oui f notre fiecle reiTemble à tous ceux qui 
ie font écoulés. U a eu comme eux Tes Nérpns » 
fes Séjans , Tes Meilalines , Tes fophiftes ; mais il 
« eu 9uffi (es Socrates & fes Séneques. Comme 
dans tous les autres » les génies & les (âges y. 
font rares ; comme clans tous les auties 9 le mal 
y étouffe le bien , les vices l'emportent fur les 
vertus ; comme dans tous les autres , on a de9 
rayons de lumière ; mms on n'a jamais vu un 
ciel entièrement pur : la perfeâion univerfelle 
n'eft pas apparemment un mode de cet univers. 
Il en réfulte que la vérité ne peut avoir qu'un 
empire très*limité ; qu'elle n'a que peu d ado-^ 
rateurs réels p quoique dans certains fiecles 9 
comme dans le nôtre , beaucoup âfTent profef^ 
fion de l'être. 

Section III. 

Des motifs qui peuvent déterminer lefage à con^^ 
tinutr de ^occuper de la rechcrdu des vérités^ 
& à Us publier. 

Cependant » que le fage n'abandonne pas la 
recherche de la vétité > quoiqu'il doive être per« 
iuadé qu'il n'étendra jamais beaucoup Ton empire» 
U eft, dans toutes les dafles , des êtres privilégiés 
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dont roreillfe eft çncore ottverte à favoîx. H eft 
encore des hommes que la leâure de Sënequé 
enflamme pour la vertu , qui marchant fur Tes pas s 
ne jettent qu'un regard dédaigneux fur les fa« 
veurs de la fortune : il eft , dans ce fiecle corrom- 
pu 9 dés femmes chaftes que RouiTeau charme pat 
là douce éloquence, C'eft pour ces êtres que le 
ïàge écrit 5 c'eft à eux qu*il peut plaire , qu'il veut 
être utile. Un traité dé Defcartes a fait naître 
Mall^^branabe ; une ligne d'un philofophe peut 
en faire ^naître dix autres ; qu*il écrive donc , pùiC^ 
tqûé par fes écrits il ttanfmet à la poftérité le fe« 
facré delà vérité ,puifque fa flamme n'eft jamais 
entièrement éteinte. L'entretenir conftamment, 
eft le devoir que lui impofa l'Être fupreme. Que 
lui importe qu'il réuflîffe ? Il a fait fon devoir, 
voilà oe'qui dépend de lui; le fuccès dépend de 
mille circonftances qui font hors de lui. Heureux 
ou malheureux dans fes^priédjcations philofophi- 
ques , accueilli ou perfécuté , il fera toujours le 
même-, la douce confcience d'^avoîr aquïtté (a 
5dette envers Thumanité , d'avoir tout facrîfié pour 
elle , pour la vérité , portera dans fon ame la joie 
& la tranquillité. Il a toute fa vie travaillé pour 
fon bien-être , pour celui de ies ianblables. Que 
lui refte t-il à defirer ? le bonheur le fuit par- 
tout. Que peut- il C(<ùndie ? le ipal lui eft étratin 

. ger. 
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ger. Là mort peut venir , elle ne le fiirpremïrci 
point avec le remords ni avec la crainte ; rhornmq 
de bien, quel que foit l'Auteur du monde, ne peulj 
jamais être mal après la mort. - 

SectionIV. 
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Des fentimens que Von doit aVQÎr pour ceux 
qui innovent 6* crient , 6*. s^ occupent de J% 
découverte des vérités. \'y^^ 

Le monde des êtres penfens^ peut être diftrnf^ 
gué en trois claffes, 

La plus nombreufe , le peuple n'a aucune îdife 
à lui ; fon efprit reçoit également Terreur & \à 

r 

vérité , croit Tune & l autre avec la même foi » 

examine auffi peu Tune que l'autre. 

Une claffe un peu plus élevée eft celle dei 

gens de lettres , favans , Src, qui font profeffiort 

de penfer , mais qui ne penfént dans le fond que 

d'après les autres. L'éducation des collèges les a 

façonnés pour l'efclavage des idées , & réducation 

du monde les confirme dans leur routine. I>an$ 

cette claffé , on n'admet pas tout-à-fait les préju-' 

gés de la claffe inférieure ; maïs- on admet ceux 

de la première claffe , dont nors allons parler; 

Ceux-là ne font fondés que fur l'ignorance , ceux-» 

ci fur un demi-favoir , fur des fyftêmes fpécieux^ 

fiir des rai(bns éblouiffantes» • -.- 

Z 
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Dans cette féconde claffe, on n'examine pas 
plus que dans lautre. Ce font des échos qui ré- 
pètent dans toutes les deux. 

Mais dans la féconde clafle , ces échos répè- 
tent plus fouvent des vérités ; voilà pourquoi on 
doit les eftimer davantage. 

Enfin la troifieme claffe n'eft compofée que 
^n petit nombre de génies aftifs , inquiets , 
Curieux , brûlans de l'amour de la gloire , ardens 
pour les nouveautés. Ils ne croient rien , n'adop- 
tent rien fans examen ; & comme prefque tou- 
jours les idées enfeignées & crues n'ont pas été 
çnvifagées fous tous leurs rapports , comme ils 
laiffent de côté les rapports connus , pour ne s'oc- 
cuper que des inconnus , s'ils' en découvrent un , 
fi cette découverte change un peu les opinions , 
cette découverte eft pour eux une mine féconde 
en conféquences , en vérités nouvelles ; ils les 
publient , on les perijécute , &c ils triomphent avec 
le tems , quand ils font guidés par la vérité. 

Or , je dis que le public doit refpeâier ceux 
qui s'annoncent pour créateurs , pour novateurs , 
& les admirer quand il eft reconnu que U vérité 
leur a levé fon voile. 

D'abord le nombre de ces génies eft rare. 

L'indifférence ou la perfécution leur nuit éga* 
Ipment, 



Ils peuvent felre éclorre des ventes, Cû âé-i 
truire des erreurs. 

Qu'ils fe trompent , ou qu'ils foîent fondée ^ 
ils font également utiles au public. 

Leur fyftême eft-il faux ? il tombe , & dans ùk 
chute il confirme le fuccès des anciens. 

Eft-il vrai ? le public peut fe détromper. 

Enfin ces génies font le plus bel ornement de 
Tefpece humaine ; ce font eux qui Télevent au- 
deffus de la claffe des brutes. Et qui ne s'en- 
orgueillit pas , quoique bas &c rampant , d'appar-- 
tenir à Tefpece qui a produit Locke & Defcartes? 

Leur exemple crée des imitateurs. Sont • ils 
malheureux ? on brûle de les furpaffer. Heu>* 
feux } oh veut les atteindre. 
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MÉDITATION XII et dernière. 

Dt la ncctffité du douU , de mon fccpticîfme. 

Cette néceifité du doute me paroît dé- 
montrée ; car on ne doit croire que ce qui eft 
vrai , évident , certain. 

La vérité eft , comme nous Pavons dit , la 
conformité de Tidée avec l'objet. 

L'évidence eft cette conformité rendue pal- 
pable à rétre penfant. 

La certitude eft le produit de Tadhéfion ferme 
& confiante à cette conformité. 

Avoir donné les fources de la vérité , c*eft 
dgnc avoir donné celles de l'évidence & de la 
certitude. 

Avoir prouvé combien il étoît difficile d'ob- 
tenir la vérité , c'eft avoir prouvé combien Fé- 
vidence frappe rarement nos yeux , combien ra- 
rement la certitude fe rencontre dans nos juge- 
mens. 

jL'analyfe des înftrumens , des moyens que 
nous employons dans nos recherches , m'a con* 
duit à cette démonftration. 

Car , ou l'objet fe dérobe à nos recherches , 
ou les fens rapportent mal , ou le principe pen- 



[ 3Î7 ] 

fent fe trompe , foit qu'il foît entraîné par (es , 
paffions , foit qu'il nVit que de faufles idées ; 
foit qu'il emprunte , pour fe conduire , une mé- 
thode trompeufe. Dans prefque toutes ks re- 
cherches , il y a donc à parier mille contre un 
pour Terreur contre la vérité. 

Quiconque voudra réfléchir un moment fur 
la difficulté d'employer Tunique méthode qui 
conduife à la vérité , fe convàncra de cette pro- 
portion. 

On ne peut diftinguer ce qui eft vrai , ce qui 
eft évident , que d'après une analy fe approfon- 
die de toutes les idées compofées du fujet , de 
leur rapport, de la certitude de chaque idée 
fimple , & enfin qu'après avoir épuifé tous les 
rapports de chaque idée. 

Or , fi les idées fur chacune de nos connoif- 
fànces font immenfes , fi pour juger de leur 
évidence il faut les analyfer toutes &c fous tous 
leurs afpefts , fi cette analyfe demande une ob- 
fervation continue, un travail pénible & long, 
une méditation profonde , de l'intelligence , & 
mille autres qualités ; s'il eft rare de réunir tou- 
tes ces conditions, n'en doit -on pas conclure 
qu'il eft prefqu'impoffible de connoître beaucoup 
de vérités ? N'en doit - on pas conclure que 

croire peu , douter beaucoup , eft le parti du 

Z..« 



(âge ; que croire tout eft le figne de la folie &c 
de rimbécillité ? N'en doit - on pas conclure dès 
lors que le premier pas dans les (ciences , fi Ton 
veut y avancer , doit être marqué par le doute ? 
Ce n'eft point un doute univerfel que je prêche 
îci. Malgré ma vénération pour Defcartes , je 
crois que fa méthode du doute , en l'étendant 
trop , devient inutile & même pernicieufe. Il 
çfl: des vérités qu'il faut reconnoître , qui peu- 
vent fervir de bafe à nos recherches. Mais hors 
ces vérités , qui font plutôt dé fentiment que de 
démonftration , de pratique que de fpéculation , 
prefque tout le refte n'eft qu'opinions plus ou 
moins probables. Il faut les foumettre à l'analyfe , 
pour en découvrir la certitude. 

Ceux qui ne fuivent pas cette méthode , tom- 
bent infailliblement dans l'erreur. Ceux qui la 
fuivent » adoptent moins d'erreurs , mais ont peu 
de vérités. 

Quel ridicule ne doit - on donc pas jeter fur 
les hommes qui prétendent à un favoir univer* 
fçl ? S'ils ont quelques idées vraies dnns les ma- 
tières qu'ils ont étudiées, ils font peuple pour 
les autres fçiences. Ils ne favent que fur parole , 
Çc jamais évidemment. 

J'avois donc encore raifon de dire dans un autre 
endroit , que aotrç fieclç avoit plu$ que tout 
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autre fournîd^erreurs à la tnaffe univerfelle des 
erreurs : car dans aucun fiecle les efprits ne furent 
auffi fupetficiels , auffi tranchans ; dans aucun 
iiecle , on n'examina moins & on ne jugea plus.; 
dans aucun fiecle , on n'amaffa moins & on né 
bâtit plus ; dans aucun fiecle , on n'eut tant de 
livres , de cours, d'scadémiçs, . . . des académie^ 
qui , en voulant nous délivrer de l'ignorance 
des fiecles paiTés , ont décuplé nos erreurs ; qui » 
en criant contre l'intolérantifme , font devenues 
defpotiques ; en criant contre les faux fyftêmes j 
en ont accrédité mille. Il eft de la dernière évi- 
dence , difoit un grand homme ( i ) dont je ne 
me lafferai point de lire & de citer les ouvra- 
ges , que les compagnies favantes de l'Europe 
ne font que des écoles publiques de menfonge : 
& bien fûrement il y a plus d*erreurs dans l'aca- 
démie des fciences que dans tout un peuple de 
Huron?. 

L'incertitude de nos connoiffances eft déjà 
bien démontrée^ quand on connoît les diverfes 
méthodes employées pour les perfeftionner. 
Combien plus elle le fera , quand à l'aide de 
Tanalyfe on examinera tout ce qui a paru dans 
chaque fcience ! C*eft alors que , dépouillés de 



(i) RouiTeau ^ Saiile , tome II. 

Z iv 



i 3«o] 
leur vemîs brillant , toutes les folies des favans 
paroîtront dans leur vrm jour. Le fcalpei phi- 
Jprophique > en déchirant le faux tiiTu de ce$ 
fyfiéines , fera voir à l'œil leurs élémens Êiâices 
& frêles , & leur incohérence. 

A Dieu ne plaife que je cherche par ce tra-- 
vail à humilier les hommes & mon fiecle! Non; 
mais je cherche à dil&per cette illuiion gtoffiere, 
qui f en flattant leur orgueil , les éloigne du 
çhgmin de la vérité & du bonheur. Il m'eft bien 
démontré qu'une erreur n'eft bonne à rien , ne 
peut être que funefle : je cherche donc à éla- 
guer les erreurs. 

Je cherche la vérité , & fur - tout la vérité 
. qui peut être utUe aux hommes , à moi - même. 
Je cherche à découvrir dans chaque fcience le 
petit nombre de vérités découvertes. Enfin , je 
cherche à marquer le terme où dans chaque 
fcience on eft parvenu. Voilà le triple but où je 
tend s 9 c'eft le but du fcepticifme rsufonnable , 
du bon efprit philofophique. 

Mais , pour parvenir à ce but , il faut ramafler 
un fi grand nombre de faits , il faut tant obfer- 
ver, tant étudier, tant, examiner , tant méditer, 
que ce travail, ne peut être que celui de pla- 
ceurs années» Quelques-unes fe font déjà ëcou- 
lées dans cette rechercha , d'autres s'écouleront 
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encore, (i) 6c )e poi^rrai remplir la promefTe 
que j'ai isite au commencement de ces médita^- 
lions ^ de donner le tableau de nos connoiilàii* 
ces 9 & des vérités que nous connoiflons ; tableau 
qui ne doit pas nous rendre iàvans , mais (âges > 
mais heureux. 

Dans ce tableau , je paifferai en revue ce qu'on 
a publié, ce qu'on fait; & Ton verra combie» 
peu Ton fait , combien peu Ton fait de ce qui eft 
utile à l'homme , combien peu de chofes font 
certaines. On y verra comlnen il eft néceffaire de 
douter dans les fciences , fur-tout de douter de 
ce qu'on n'a pas examiné foi-même , combien 
eft faux le jugement de ceux qui fe laiftent en- 
traîner par le torrent ou par de grands noms , 
combien de fois ils ont été dupes de leur crédu- 
lité , & de la trifte foiblefte qui les porte à une 
imitation fervile. 

Je le fais , je ferai forcé de brifer l'idole chérie 



(i) Cependant, fi mes travaux fur la législation & k 
politique me le permettent , je pourrai donner fou» 
deux ou trois ans ce tableau dont prefque tous les 
matériaux font prêts. J'y entrevois un point d'utilité. 
Ce volume contient mon plan du Jcepticifme univcr^ 
feU appliqué à toutes lesjciences. D'après ce plan, quel- 
ques bons efprits pourront travailler les parties que j» 
ne toucherai pas. Pour celles que j'ai entreprifes, j'en 
remets l'exécution à lui tem&où je ferai plus libre. En 
atcc*\dant, je recueille pour bâtir. 
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& ces fàfvaris révérés du public , qui croient y qui 
difentque tout eft découvert, qui regardent le 
dimtè comme une héréfie 9 comme un outrage à 
leur favoir, ôc prefque comme un crime licté- 
cure. Je les vois déjà qui' (purient dédaigneufe-- 
ment à mon projet. Heureux encore , s'ils fe bor* 
sent à ce dédain , ôc s^ils n'invoquent pas le fe- 
cours de l'intrigue & de la [>erfécution , pour 
foutenir le preftige avec lequel ils éblouiiTent le 
public l Mais que peuvent leurs vains efforts con- 
tre un homme qui a (à confcience pour lui , qui 
a b confcience d'être utile un jour , & pour qui 
n'eft rien cette réputation qu'ils s'emprefferont de 
lui enlever ? Qui fi. habet^ dit Séneque , nll ti^ 
met, nii pcrdidit , nil pcrderc poujl. 
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